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HISTOIRE DE L'ARITHMÉTIQUE. — Analyse et explication du traité de 
Gerbert; par M. Cuasres. 


« Je vais d’abord présenter une analyse succincte de cet ouvrage, et 
ensuite je l'expliquerai textuellement. 

» Dans une courte préface, qui forme la lettre d'envoi à Constantin, Ger- 
bert annonce que les règles de l'Abacus sont un sujet très-ardu qui nécessite 
l'étude desauteurs anciens. Car, sans cela, dit-il, comment saura-t-on ce qu'on 
entend par digitus, articulus, minutum? comment saura-t-on quand un 
même nombre devient simple ou composé , tantôt digit, tantôt article? Il 
ajoute qu'il exposera brièvement en paroles, mais longuement-en préceptes, 
cet art qui sert à mesurer sûrement le ciel et la terre. 

» Après cette courte préface, l’auteur expose les règles de la multiplica- 
tion, puis celles de la division, sans parler des principes du système de nu- 
mération, ni du {ableau à colonnes sur lequel les calculs s’exécutaient. Il 
suppose tout cela connu. On ne voit donc pas tout d’abord à quel système de 
numération se rapportent les règles qu'il décrit, ni par quels procédés ma- 
tériels on les exécutait. Mais le sens dans lequel j'ai interprété ce texte pour 
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le rendre intelligible, prouve que c’est bien sur un tableau & colonnes et avec 
des caractères numériques prenant des valeurs de position que Gerbert exécute 
ses calculs. Je n'aurai pas même besoin d'invoquer pour cela l’analogie de ses 
règles et de tout son texte soit avec le passage de Boèce, soit avec le traité de 
l'Abacus que J'ai fait connaître précédemment. Il n’y aura donc aucun doute 
à ce sujet, Je l'espère du moins, quand j'aurai expliqué et éclairci le texte de 
Gerbert. 


Règles de la multiplication. 


» L'auteur énonce, lune après l’autre, les règles de la multiplication d'un 
nombre exprimant desunités, des dizaines ou des centaines, etc., par un nombre 
exprimant desunités, des dizaines ou des centaines, ete. Ces règles sont les mêmes 
que celles que nous avons trouvées dans le traité précédent; mais elles ont 
ici une expression plus laconique, car Gerbert ne donne pas un nom propre, 
tel que arcus, aux colonnes, il les désigne simplement par les termes singu- 
laris, decem, centum, mille, ete., c'est-à-dire par les nombres I, X, CG, M, etc., 
écrits au baut des colonnes. Ainsi, pour la multiplication d'un nombre des 
unités par un nombre des unités, il dit : « Si multiplicaveris singularem nu- 
» merum per singularem , dabis unicuique digito singularem et omni articulo 
» decem. » Et pour la multiplication d'un ñombre des unités par un nombre 
des dizaines : « Si singularem per decenum, dabis unicuique digito decem et 
» articulo centum; » c’est-à-dire, « si l'on multiplie un nombre des unités par 
un nombre des unités, on donnera au digit la colonne des unités et à l’article 
la colonne des dizaines. Si l'on multiplie un nombre des unités par un nom- 
bre des dizaines, on donnera au digit la colonne des dizaines et à l'article la 
colonne des centaines: » 

» C'est probablement pour plus de brièveté que Gerbert désigne les 
colonnes simplement par les mots singularis, decem, etc.; car la plupart des 
auteurs avaient un terme spécial qu'ils joignaient à ces mots. Boèce appelait 
les colonnes pagina, paginula ; Bernelinus et d’autres les désignaient par le 
terme linea. Ainsi linea singularis, linea deceni, etc., signifiaient colonne 
des unités, colonne des dizaines, etc. Le terme le plus usité dans tout le 
cours du xI° siècle à été arcus. Mais on s'est servi aussi de beaucoup d’autres 
expressions, qui toutefois, n'avaient pas un sens aussi particulier, telles que 
terminus, spatium, intervallum, sedes, locus, regio, ordo, etc. Je reviendrai 
sur cette partie de l’histoire du système de l’Abacus qui n’est pas sans intérêt 
et où l'on retrouve le fil des idées par lesquelles les Chrétiens, au moyen âge, 
ont passé pour donner à leur arithmétique sa forme actuelle. 
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» Gerbert énonce l’une après l’autre, et toujours dans les mêmes termes, 
vingt-et-une règles de la multiplication. La dernière est celle d’un nombre 
des cent-mille par un nombre des cent-mille. C’est aussi ce que Boëèce avait 
fait. Plus tard, on a simplifié la classification de ces règles, et on est même 
parvenu à les comprendre toutes sous un même énoncé, comme nous l'avons 
vu dans le traité précédent (r). 


Règles de la division. 


» Si les règles de la multiplication sont faciles à comprendre, il en est tout 
différemment des régles de la division: celles-ci sont d’une parfaite obscu- 
rité; elles semblent ne rien présenter qui ait rapport soit à nos procédés ac- 
tuels de calcul, soit même à notre système de numération. Cependant, c'est 
bien dans ce système qu'elles s'exécutaient; mais elles diffèrent de nos régles 
actuelles, et elles ne nous sont plus connues, problablement depuis six siècles. 
Elles ont aujourd’hui cela d’intéressant, qu’elles nous donnent une idée de la 
nature des spéculations arithmétiques qui ont occupé l'esprit des anciens 
géomètres , probablement dans l’école de Pythagore; car ces règles sont celles 
de Pythagore même, s’il faut en croire Boèce, qui attribue cette doctrine à 
ce philosophe. 

» Les règles données par Gerbert, comme par Boèce, ne sont pas présen- 
tées dans toute la généralité qu’elles comportent. L'un et l’autre ne les ap- 
pliquent qu'à des cas particuliers qui forment autant de chapitres. Elles se 
rattachent à deux méthodes distinctes. La première est celle où l'on opère par 


(1) L'auteur s'exprime ainsi : « Quoto loco quilibet arcus distat a singulari, toto loco re- 
» movetur digitus ab eo quem multiplicat, et semper in ulteriore ponitur articulus. » 

Plusieurs autres traités contiennent des énoncés également généraux et qui prouvent que les 
auteurs s'étaient famihiarisés avec ces règles de calcul. On y lit : « Quoto loco multiplicator in 
» Abaco positus fuerit, toto loco ab eo quem multiplicat ordinet digitos, in ulteriore arti- 
» culos. — Quoto loco multiplicator steterit, toto loco a multiplicando ponat digitos, et ul- 
» teriore articulos. » (Liber Radulfi Laudunensis de Abaco ; Ms. de la Bibliothèque royale, 
fonds de Saint-Victor, n° 534.) — «Quodcunque multiplicatorum adhibeantur, quisque eorum 
» quoto loco a singulari distare cernitur, toto loco ab illo quem multiplicat digitum ponit, 
» alteri vero ab ipso articulum. » (Ms. 591 de la Bibliothèque de Rouen.) — « Quoto loco 
» multiplicator quisque distabit a primo arcu Abaci, toto loco digitum seponet ab eo quem 
» multiplicabit, et articulum in ulteriori. » (Ms. G. LXXIII de l’abbaye de Saint-Emmeran 
de Ratisbonne. Pièce commencant par ces mots: « Doctori et patri theosopho I. G. filius 
» ejus… ») 
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les différences , comme on l'a vu dans le traité précédent. La deuxième se 
rattache à notre méthode actuelle; mais Gerbert ne l'applique qu’à deux cas 
particuliers, où elle est compliquée d'opérations qui en obscurcissent le prin- 
cipe. 

» Voici les divers cas de la division sur lesquels roule le Traité de Gerbert : 


» 1°. Diviser des unités par des unités. — On retranche simplement le 
diviseur du dividende, autant de fois qu'il se peut. 

» 2°, Diviser des dizaines ou des centaines, etc., par des unités. — Mé- 
thode des différences. 

» 3°, Diviser des centaines, ou des mille, etc, par des dizaines. — Mé- 


thode des différences. 

» 4°. Diviser des dizaines, des centaines et des mille, simples ou réunis, 
par des unités jointes à des dizaines. — Méthode des différences. 

» 5°. Autre manière de diviser des centaines, ou des mille, etc., par les 
inêmes diviseurs (des unités jointes à des dizaines). — Méthode des diffé- 
rences , qu'on applique de la manière suivante : On réduit le dividende à une 
seule unité de son ordre, puis on multiplie le quotient et le reste par la dé- 
nomination du dividende, c’est-à-dire par le nombre des unités qu'il con- 
tient. 

» 6°. Diviser des centaines par des dizaines jointes à des centaines, ou des 
mille par des centaines jointes à des mille, etc. — Méthode des différences, 
comme dans le quatrième cas. 

» 7°. Autre manière de diviser des centaines ou des mille par les mêmes 
diviseurs, simples ou composés. — Méthode des différences. C’est le même 
procédé qu’au deuxième et au quatrième chapitre. 

» 8°. Diviser des centaines par des centaines jointes à des unités, avec une 
place vide au milieu (4no medio numerorum intermisso), ou des mille par des 
mille joints à des dizaines, #no medio intermisso. — Procédé actuel, si ce 
n'est qu'on diminue le dividende d’une unité de son ordre, et qu’on conserve 
cette unité pour en retrancher le produit du diviseur inférieur par le quo- 
tient obtenu. 

». 9°. Diviser des mille par des centaines jointes à des unités, ou des dix- 
mille par des mille joints à des dizaines. — Procédé analogue au précédent, 
mais plus compliqué. On divise seulement une unité de l’ordre du dividende, 
et on multiplie ensuite le quotient et le reste par la dénomination de ce divi- 
dende. Pour diviser l'unité en question, on la considère comme formant dix 
unités de l’ordre immédiatement inférieur; on divise ces dix unités par la 
règle précédente, c'est-à-dire qu'on divise en réalité neuf de ces unités, et 
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qu'on en retient une de laquelle on retranche le produit du diviseur infé- 
rieur par le quotient. 

». 10°. Combien de fois un dividende contient les diviseurs. — Dans ce 
dernier chapitre, Gerbert explique comment on forme les quotients : car il 
n’en a rien dit auparavant; il s’est borné à indiquer des calculs, sans en dire 
le résultat ni ce que ce résultat exprimera. 

» On voit par cette analyse que, bien que les deux méthodes auxquelles se 
rattachent les règles de Gerbert soient générales, il n'en a enseigné que des cas 
particuliers. Et si l’on recherche les causes qui ont pu déterminer le choix de 
la méthode à appliquer à chaque cas, on voit que l’auteur a eu en vue d’évi- 
ter le tâtonnement qui a lieu dans notre procédé actuel, et de déterminer à 
priori un quotient admissible. C'est à quoi convient toujours la méthode des 
différences ; mais aussi elle a le grave inconvénient de donner, à chaque 
opération, un quotient généralement trop faible, et d'exiger une deuxième 
opération ou même plusieurs, pour le compléter. 

» Il est essentiel de remarquer que ces règles n'appartiennent point à 
Gerbert; ce sont celles que décrit Boèce, à peu près dans les mêmes termes. 
Gerbert n’a fait autre chose que de les présenter d'une manière un peu moins 
laconique. 

» On conçoit qu'avec un tel système de méthodes différentes dans chaque 
cas particulier, l'arithmétique pratique était une science compliquée et sub- 
tile qui pouvait servir à exercer la sagacité des plus habiles mathématiciens. 
Ces méthodes ont formé probablement, au x° siècle, et peut-être chez les 
Romains, au temps de Boèce, les plus savantes spéculations des géomètres. 


Traduction et commentaire du Traité de Gerbert. 


» J'ai expliqué ci-dessus, dans l’analyse de l'ouvrage dé Gerbert, les pre- 
mières règles de la multiplication. Les autres sont absolument les mêmes, sauf 
la différence dans l'énoncé des ordres d'unités ; il est donc inutile ici de les 
reproduire. Je passe tout de suite aux règles de la division qui forment la partie 
obscure de l'ouvrage; d'autant plus que la plupart de ces règles qui ne s'ap- 
pliquent qu'à des cas particuliers dans la composition du diviseur, s'écartent 
des règles générales que nous avons trouvées dans le traité précédent. Apres 
avoir traduit littéralement chaque paragraphe, je l'éclaircirai par un com- 
mentaire et des exemples numériques. 
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RÈGLES DE LA DIVISION. 


CaapirRe I, — Division d’un nombre des unités par un nombre des unités, ou d’un nombre 
des dizaines par un nombre des dizaines, etc. 


» Dans la division des nombres de l’Abacus, comme les unités sont aux 
unités, ainsi les dizaines sont aux dizaines, les centaines aux centaines, les 
mille aux mille. D’après cela, pour diviser des unités par des unités, ou des 
dizaines par des dizaines, ou des centaines par des centaines, ou des mille 
par des mille, il faut retrancher les ans des autres, en les considérant comme 
de simples unités, c'est-à-dire suivant leur dénomination. 


» Commentaire. — Dénomination s'entend de la valeur absolue d’un chiffre , comme nous 
l'avons vu précédemment (p. 230). 

» L'auteur dit que, pour diviser un digit par un digit, il faut retrancher celui-ci du pre- 
mier , autant de fois qu’il est possible ; et que pour diviser un article par un article du même 
ordre, par exemple, des centaines par des centaines, il faut considérer les deux nombres 
comme exprimant de simples unités, et retrancher le diviseur du dividende autant de fois 
qu’il se peut. 

» Ce nombre de fois marque le quotient. L'auteur ne le dit pas, parce que ce n’est que 
dans le dernier chapitre qu’il parle du quotient et de la manière de le former avec les nombres 
obtenus dans les opérations décrites auparavant. 


CHapiTRE Il. — Comment un nombre des unités divise des dizaines , des centaines , des mille. 


» Dans la division des nombres de l’'Abacus, comme les unités sont aux 
dizaines, aux centaines et aux mille, ainsi sont les dizaines aux centaines et 
aux mille, etles centaines aux mille et aux dix-mille, et les mille aux dix- 
mille et aux cent-miile. D’après cela, pour diviser des dizaines, ou des cen- 
taines , ou des mille, réunis, ou avec intermission, par des unités, on pren- 
dra la différence du diviseur à dix; on la multipliera par la dénomination 
entière du dividende; s’il en résulte des articles, on continuera la division en 
opérant sur leur propre dénomination et avec la différence déjà posée. 
Quant aux digits, on les ajoutera aux digits; et s’il en provient des articles, on 
divisera , comme ci-dessus, jusqu'à ce qu'on arrive à n'avoir que des digits. 

» Si l'on a des mille (pour dividende) les articles (provenant de la multi- 
plication de la différence par la dénomination du dividende) seront placés 
dans les mille, et les digits dans les centaines ; si l'on a des centaines, on pla- 
cera les articles dans les centaines et les digits dans les dizaines; si l’on a des 
dizaines, on placera les articles dans les dizaines , et les digits dans les unités. 


» Commentaire. — Cette règle, exprimée en termes laconiques , serait très-obscure si elle 
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ne nous était déjà connue; mais si on se reporte à la division par les différences que nous 
avons expliquée précédemment, on la comprendra sans difficulté. 

» Un exemple va encore l’éclaircir. Divisons 86 par 7. La différence du diviseur à dix, est 3. 
Le nombre à diviser, 86, doit être considéré comme formé de deux dividendes, savoir l’arti- 
cle 80 et le digit 6. Une division partielle ne se fait jamais que sur le premier des dividendes. 
Divisons donc 80 par 10 ; le quotient est 8. Le produit de la différence 3 par ce quotient, 
savoir 24, est un nouveau dividende. Ce nombre est formé de l’article 20 et du digit 4. On 
divise l’article 20 par 10; le quotient est 2. On multiplie la différence par ce quotient; le 
produit est6. On ajoute ce digit 6 au digit 4 du nombre 24 , et au digit 6 du nombre proposé 
86, la somme est 16. On divise l’article 10 par 10; le quotient est 1 ; et le produit de la diffc- 
rence par ce quotient est 3 , qu’on ajoutera aux 6 unités du nombre 16. La somme est q. 
Comme ce nombre 9 est un digit , on le divisera directement par le diviseur, suivant la règle 
du chapitre I*; le quotient est 1 , et il reste 2. 

» Ajoutons les quotients partiels obtenus sucçessivement, on à 8 4-2 + 1 + 1 — 12. Cest 
le quotientdéfinitif, et il reste 2. 

» Telle est l'opération suivant la règle décrite par Gerbert. Toutefois, il ne dit pas de pren- 
dre les dénominations successives des dividendes , pour quotients partiels , dont la somme sera 
le quotient cherché ; mais il le dira plus tard dans le dernier chapitre. 

» Il ne dit pas expressément non plus que quand le dernier dividende est un digit, on cesse 
de faire usage dela différence, et qu’on suit alors la règle du premier chapitre, mais cela est 
compris implicitement dans ces expressions déninues usque ad solos digitos. Et d’ailleurs la 
nature de l’opération indique elle-même qu’on ne peut plus faire usage de la différence, car 
on ne peut diviser un digit par 10 (en nombres entiers , comme on l’entend:ici). On voit bien, 
ce que nous avons déjà remarqué précédemment , que s’il n'avait pas été prescrit de s'arrêter 
aux digits, ce mode de division aurait conduit directement aux.fractions décimales. 


Cnamirre II. — Comment on divise des centaines ou des mille par des dizaines ; ou des mille 
par. des centaines , etc. 


» Pour diviser des centaines ou des mille par des dizaines; des mille ou 
des nombres supérieurs par des centaines, ou des dix-mille et au delà par 
des mille, on prendra la différence à dix du diviseur considéré comme 
des unités ; on multipliera cette différence par la dénomination entière du 
dividende (r); on continuera la division sur les articles et les digits (provenant 
de cette multiplication), jusqu'à ce qu'on arrive au dernier diviseur, comme 
on fait dans la division par des unités. 


» Observation. — Il est clair que la division par un article tel que 30 ou 300, etc., se fera 
comme la division par un digit. Ce chapitre est donc intelligible d’après ce qui précède. 


(1) Je néglige ici les mots « id est per vocabula singularis ac deceni, » qui me paraissent 


provenir d’une glose insérée dans le texte. 
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Seulement, il faut savoir que ce que l’auteur appelle le dernier diviseur s'entend du dernier 
quotient, lequel est celui qui provient d’un dividende du même ordre que le diviseur. Ce 
quotient ne peut se calculer par la méthode des différences : on le détermine de la manière 
indiquée dans le premier chapitre. 


Caapirre IV. — Diviser des dizaines, des centaines, des mille, ensemble ou avec intermission, 
par des unités jointes à des dizaines. 


» Pour diviser par des dizaines jointes à des unités, des dizaines seules 
ou réunies à des unités, voyez quelle partie (du dividende) comporte le 
chiffre des unités du diviseur; car 2 se rapporte à la moitié du dividende, 
3 au tiers, 4 au quart, 5 au cinquième, et ainsi des autres; c'est-à-dire prenez 
la différence à dix du chiffre des unités du diviseur, et multipliez cette dif- 
férence par la dénomination de la moitié, du tiers, du quart (du dividende); 
et ce qui excède cette moitié, ce tiers, ce quart, ajoutez-le (au produit ). Et 
si la somme est plus grande que le diviseur, on continuera la division par la 
même règle. On ajoutera semblablement les unités du (dividende) composé 
pour continuer la division. 

» On divisera de même des centaines et des mille, si ce n'est qu'on 
convertira uue centaine ou un mille en articles de l’ordre inférieur, ce 
qui n’a pas lieu pour une dizaine, et, de même qu'on convertira une centaine 
en dizaines, ou un mille en centaines, on convertira aussi séparément les 
restes (de la division). Les articles provenant (de la division) d’une centaine 
ou d'un mille seront placés à un rang inférieur, et les articles provenant 
(de la division) de plusieurs centaines ou mille seront placés dans la colonne 
des dividendes. 


» Commentaire. — Cette règle repose sur le même principe que celles des deux chapitres 
précédents : elle consiste à diviser par un nombre plus grand que le diviseur proposé; ce 
nombre est l’article immédiatement supérieur à ce diviseur. Ainsi, faut-il diviser par 24, on 
divisera effectivement par 30 ou par le digit 3. Mais la manière dont Gerbert désigne ce 
nombre par lequel il faut diviser est fort obscure. 

» En effet, nous avons vu, dans le Traité précédent, que c’est le plus grand diviseur, 
augmenté d’une unité, qui forme le digit qui marque les parties à prendre. Dans le cas ac- 
tuel , le plus grand diviseur est de l’ordre des dizaïnes; il semble donc qu’il eût été plus clair 
et plus conforme à la nature de l'opération que Gerbert dit : Voyez quelle partie (du 
dividende ) prendra le diviseur des dizaines. Cependant il dit : Voyez quelle partie prendra 
le diviseur des unités. Voici, ce me semble, l’idée qui a porté Gerbert à s'exprimer ainsi. 
Nous avons vu que, pour expliquer la méthode, pour prouver, par exemple, que, quand on 
divise par 24, il faut prendre Ze tiers du dividende, il est dit, dans le Traité précédent, que 
c’est parce que le diviseur des unités, c’est-à-dire 4 joint à sa différence 6, forme une unité 
(de l’ordre des dizaines) qui, ajoutée au diviseur des dizaines, fait une somme dont cette 
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unité est Ze tiers. D'après cette considération , c’est donc /e diviseur des unités , c’est-à-dire 
4, qui avec sa différence détermine la partie un tiers. 

» Voilà l'explication, je pense, de la phrase obscure et tout à fait amphibologique de 
Gerbert. Du reste, sa règle se rapporte évidemment à la division par les différences; et il 
indique lui-même la marche de l'opération, en ajoutant sous forme d'explication : « Id est, 
» differentia divisoris ad decenum multiplicabitur per denominationem secundarum, etc. ; » 
c’est-à-dire, « on multipliera la différence à dix du diviseur des unités par la dénomination de 
la partie prise. » C’est là précisément la règle de la division composée, par les différences. 

» Ensuite Gerbert dit comment on divisera des centaines et des mille par les mêmes divi- 
seurs , c’est-à-dire par des dizaines jointes à des unités. Le texte est encore assez difficile à 
comprendre. Du reste, il semble faire double emploi avec le chapitre suivant. Aussi ne le 
trouve-t-on pas dans quelques manuscrits (mss. n° 41 de Chartres et n° 591 de Rouen). La 
méthode indiquée par l’auteur consiste à diviser 10 unités de l’ordre inférieur au dividende 
proposé et à multiplier le quotient par la dénomination du dividende. Comme la division se 
fait par la méthode des différences , on aura à multiplier la différence du diviseur des unités 
par ce quotient, Les articles du produit seront placés dans la colonne de l’ordre inférieur au 
dividende, puisque c’est 10 unités de cet ordre qu’on a divisées. C’est ce que Gerbert exprime 
en ces termes : « Et articuli quidem ab uno centeno vel milleno secundabuntur. » Ce produit 
forme le reste de la division des 10 unités de l’ordre inférieur ; il faudra le multiplier par la dé- 
nomination du dividende pour avoir le véritable reste de la division du dividende proposé. 
Les articles du produit seront placés dans la colonne même du dividende. C’est ce que l’au- 
teur exprime par ces mots : « À pluribus dividendorum obtinebunt {articuli ) sedes. » 

» Tout cela est, comme on le voit, fort obscur et énigmatique. Il faut croire que quand 
Gerbert a écrit ce Traité on était déjà familiarisé avec ces procédés de calcul, qui, du reste, 
sont ceux décrits par Boèce, encore plus laconiquement il est vrai. 


Cuaprrre V. — Autre division des centaines ou des mille, et au delà, par les mémes diviseurs. 


» Pour diviser des centaines ou des mille, ou au delà, par des dizaines 
jointes à des unités, on divisera une centaine comme ci-dessus, en prenant 
la différence du diviseur à dix; et on multipliera le reste par la dénomina- 
tion du dividende proposé. | 

» Et si aux centaines sont jointes des unités pour former un nombre com- 
posé, ou bien des dizaines et des unités, dans le premier cas , on divisera, et 
dans le second, on les ajoutera , comme il a été dit ci-dessus dans la division 
par des dizaines jointes à des unités. 

» Les premiers articles sont placés dans la première colonne à droite du 
dividende ; les autres articles sont placés dans la colonne du dividende. 


» Commentaire. — Complétons d’abord les dernières phrases de l’auteur, qui, dans leur 
laconisme actuel, ne peuvent présenter de sens. Nous dirons : « Si aux centaines sont join- 
» tés des unités pour former un nombre composé, ou bien des dizaines et des unités, dans 
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» le premier cas, on divisera le produit, et, dans le second, on ajoutera à ce produit les 
» unités et les dizaines du dividende composé, et on divisera la somme. 

» Les premiers articles, c’est-à-dire ceux qui proviennent de la multiplication de la diffé- 
» rence par le quotient de la centaine , sont placés dans la première colonne à droite du di- 
» vidende. Les autres articles, qui proviennent de la multiplication des premiers par la 
» dénomination du dividende proposé, sont placés dans la colonne du dividende. » 

» Le principe de cette règle est de faire la division d’une centaine par le diviseur proposé, 
en se servant des différences par la règle du chapitre IV; puis de multiplier le quotient et le 
reste par la dénomination des centaines proposées. 

» Par exemple, divisons 895 par 43. On divisera r00 par 43, et on multipliera le quo- 
tient etle reste par 8; ce qui donnera le quotient cherché; etun nouveau dividende sur lequel 
on opérera de même. 

» La division devant se faire par la méthode des différences, comme dans le chapitre pré- 
cédent, on prendra la différence du diviseur 3, laquelle est 7 ; et on divisera par 5, nombre 
égal au plus grand diviseur 4 plus 1. 

» 100, c’est-à-dire 10 dizaines, divisés par 5 donnent 2 pour quotient; le produit de la 
différence 7 par ce quotient est 14; l’article ro doit être placé dans la colonne. voisine de 
celle du dividende. Ce sera donc dans la colonne des dizaines. Le produit de ce nombre 14 
par la dénomination 8 du dividende est 112; le nouvel article 100 doit être placé dans la co- 
lonne du dividende. 

» Ainsi l’on a à diviser 112; il faut y ajouter les 95 du dividende primitif, il vient 207. 
C’est le nouveau nombre à diviser. 

» Si l’on eût eu seulement à diviser 605, au lieu de 89 , il eût été inutile d’ajouter 5 à 112, 
parce qu'on n’eût pas augmenté par-là le dividende 100. On aurait divisé tout de suite ce di- 
vidende 100. C’est là ce que Gerbert exprime en disant diminues, vel aggregabis. 

» Autre exemple. Divisons 874 par 36. La différence est 5. On divisera 100, c’est-à-dire 
10 dizaines par 4. Le quotient est 2. Le reste 20. On multipliera la différence par 2. Le pro- 
duit est 10, qu’on ajoutera à 20. De sorte que 100, divisés par 35, donnent 2 pour quotient 
et 30 pour reste. On multipliera ce quotient et ce reste par 8. On aura 16 et 240; à ces 240 
on ajoutera 74 ; ce qui fait 314, qu'on divisera de nouveau. Divisant 100, on a, comme ci- 
dessus, 2 pour quotient et 30 pour reste. Multipliant ces deux nombres par 3, on a 6 et 90; 
ajoutant 14 à 90, on a 104 pour nouveau dividende ; le quotient est 2, et il reste 34. 

» Le quotient total est donc 16 + 6 + 2 — 24, et le reste 34. 


Cæapirre VI. — Comment des dizaines jointes à des centaines, ou des centaines jointes à 
| des mille, divisent des centaines, ou des mille, ou'au delà. 


» Pour diviser des centaines ou des mille par des centaines réunies à des 
dizaines, où par des mille réunis à des centaines, on verra quelle partie 
comporte le chiffre des dizaines, ou des centaines, ou des mille du diviseur ; 
on multipliera la différence du diviseur par la dénomination de ces parties, 
comme on fait dans le cas des dizaines jointes à des unités. 


» Observation. — Cette règle est tout à fait la méme que celle du chapitre IV. 
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CnarirREe VII. — Autre division, de centaines ou de mille ou au delà , par les mêmes diviseurs, 
composés ou simples. 


» Pour diviser des centaines ou des mille par des dizaines, ou des mille par 
des centaines, prenez la différence à dix du diviseur, comme s'il exprimait 
des unités; multipliez cette différence par la dénomination entière du divi- 
dende , si le diviseur est simple, ou par la moitié, le tiers, le quart, etc., si le 
diviseur est composé, d’après la règle qui indique quelle partie (du dividende) 
comportent les dizaines ou les centaines du diviseur composé. 


» Commentaire. — L'auteur suppose deux cas : 1° que le diviseur est simple, soit des di- 
zaines, soit des centaines; 2° que le diviseur est composé, soit des dizaines avec des cen- 


taines , soit des centaines avec des mille. 
» Dans le premier cas, la règle est la même qu’au chapitre IT, où l’on divise par des unités 
simples ; et dans le second, elle est la même qu’au chapitre IV, où l'on divise par des unités 


jointes à des dizaines. L 

» Dans le premier cas, où le diviseur est simple, comme 20, par exemple, ou deux di- 
zaines, c’est sa différence à dir, savoir 8, qu’on prend et qu’on multiplie par la dénomination 
du dividende; c’est alors comme si on divisait par 100. 

» Et dans le second cas, où le diviseur est composé , comme 520, ce n’est plus par la dé- 
nomination entière du dividende qu’on multiplie la différence 8, c’est par sa sixième partie, 


per sextas dividendi ; alors on divise réellement par 600. 


CHapirre VIII. — Comment on divise par deux chiffres séparés par une place vide. 


» Pour diviser des centaines ou des mille par des centaines ou des mille 
composés , une place intermédiaire étant vide, on prendra une unité de l’ordre 
du dividende ad minuta componenda ; et on comparera le plus grand diviseur 
au dividende diminué de cette unité. S'il y a un reste, on l’écrira comme étant 
un des restes de la division. On multipliera le minutum par la dénomination 
du nombre qui égale le diviseur au dividende (c’est-à-dire le quotient). 

» On posera dans la colonne du digit la différence entière (du digit du pro- 
duit), et devant l’article sa différence moins un, comme se rapportant aux 
deux nombres juxtaposés, quand ils sont des digits et des articles. Car un 
article seul demande la différence entière; un digit seul demande aussi la 
différence entière. Et alors qu'il n'y a qu'un digit, on prend aussi la diffé- 
rence entière du nombre réservé ad minuta componenda , et on la place à un 
rang après Jui (c'est-à-dire qu'on écrira un 9 à la gauche de la différence du 
digit ). 

39. 
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» Ces différences et ce qui reste après qu'on a enlevé (du dividende) le 
plus grand diviseur, formeront ce qui reste des dividendes. 


» Commentaire. — Jusqu'à présent les règles exposées par Gerbert ont toujours roulé sur 
ia méthode des différences, qui consiste principalement à diviser par un nombre plus grand 
que le diviseur. La méthode exposée ici est tout autre, quoiqu'il y soit encore question de 
différences , et elle rentre dans notre méthode actuelle. 

» Pour l’expliquer prenons un exemple : 900 à diviser par 304. Ce nombre 304 est com- 
posé de deux diviseurs séparés par une place vide, ce qui est le cas de la question. 300 est le 
plus grand diviseur, et 4 le plus petit. C’est ce second diviseur que l’auteur appelle mirutum. 
On partage le dividende 900 en deux parties, 100 et 800. On divise les 800 comme s'ils 
étaient le véritable dividende, par le plus grand diviseur 3, et l’on réserve 100 pour en sous- 
traire le produit du mirutum, c’est-à-dire du diviseur 4, par le quotient. Appliquons ces 
principes de calcul. 

» 800 divisés par 3 donnent 2 pour quotient et 200 pour reste. Le produit du diviseur 4 
par ce quotient est 8; il faut retrancher 8 du dividende 100 réservé. On fait cette soustraction 
en écrivant le complément de 8 à 100, lequel est 92. Le reste de la division se compose donc 
de 200 el de 92, — 292. 

» Telle est la marche de l’auteur. Sa manière de s'exprimer pour dire qu'on retranchera 8 du 
dividende 100 réservé, mérite d’être remarquée ; il dit : On pose la différence entière du digit, 
laquelle est 2; puis on prend la différence entière du nombre réservé ad minuta componenda , 
lequel est 1, c’est-à-dire une centaine; cette différence est 9 ; on la recule d’une place, c’est- 
à-dire qu'on l'écrit dans la colonne des dizaines. On a ainsi 92. 

» Dans le chapitre suivant, nous donnerons un second exemple de cette méthode, en di- 
visant 1000 par 406. 


CuarrrRe IX. — Comment des centaines jointes à des unités divisent des mille et au delà, 
et comment des mille joints à des dizaines divisent des dix-mille et au delà. 


» Pour diviser des mille ou au delà, par des centaines jointes à des 
unités, on prendra un des mille pour en faire des centaines, et une de ces 
centaines ad minuta componenda. On divisera l’excédant (c’est-à-dire neuf 
centaines) par le plus grand diviseur ; et s'il y a un reste, on le réservera. On 
multipliera le minutum comme dans le chapitre précédent. On rangera (on 
placera dans les colonnes convenables) ce qui a été réservé (c’est-à-dire le 
reste des neuf centaines), et les différences (du produit). On multipliera ces 
différences et ce reste par la dénomination du dividende proposé. Et l'on 
continuera ainsi jusqu'aux dernières différences. 

» On appliquera la même règle quand on voudra diviser des dix-mille ou 
au delà, par des mille joints à des dixaines. 


» Commentaire. — Cette règle repose, comme Îa précédente, sur notre méthode actuelle, 
mais celle-ci se trouve appliquée d’une manière particulière. Au lieu de faire directement la 
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division du dividende proposé, on divise seulement une unité de son ordré; on a un quotient 
et un reste. On multiplie ensuite ces deux nombres par la dénomination du dividende , c’est-à- 
dire par le digit qui exprime ce dividende. On a ainsi le quotient du dividende proposé, et un: 
reste que l’on divise encore s’il est plus grand que le diviseur. 

» Quant à la division d’une unité de l’ordre du dividende , on la fait par la règle précédente, 
en réservant une unité de l’ordre inférieur ad minuta componeénda. Par exemple si l’on a des 
mille pour dividende, on divise simplement 1 mille par le diviseur proposé; et pour faire 
cette division on considère 1 mille comme 10 centaines , et. l’on ne divise que 9 centaines, 
parce qu’on réserve une centaine ad minuta componenda. 

» Prenons pour exemple 3000 à diviser par {o7. On divisera 1000 par 407. Pour cela , on 
considérera 1000-comme faisant 10 centaines; on réservera une centaine ad minuta compo- 
nenda ; on ne divisera donc que 900;.le quotient est 2, et il reste 100:11 faut maltiplier le 
minutum, c’est-à-dire le diviseur 7, par 2, ce qui donne 14, puis prendre les différences de ce 
produit , savoir 86 , qu’on ajoute au reste 100 , ce qui fait 186. C’est le reste de la division du 
nombre 1000 par 4o7. Maintenant il faut multiplier le quotient 2 , et le reste 186 par 3, dé- 
nomination du dividende proposé. Les produits sont 6 et 568. Ce sont les résultats de la divi- 
sion de 3000 par 407; 6 est le quotient et 558 le reste. Ce nombre est plus grand que le divi- 
seur et le contient une fois, avec 151 pour reste. On a donc enfin 7:pour quotient de 3000 
divisés par 407, et 151 pour reste. 


Cnapitre X1 — Combien de fois un dividende quelconque contient les diviseurs. 


» 1°. Pour connaître combien de fois un dividende contient les diviseurs, 
on reculera d’un rang vers les digits, les articles qui forment les dénomina- 
tions de la multiplication (c’est-à-dire’les dénominations par lesquelles on 
multiplie les différences) ; et si de la somme de ces dénominations il provient 
des articles, on les reportera au rang des articles. 

» Et si dans la colonne des unités il y a plusieurs dividendes égaux au di- 
viseur, on ajoutera aux collections (des dénominations) autant d'unités. 

» Cela concerne les dénominations par le tout (c’est-à-dire les cas où l’on 
prend les dénominations entières des dividendes). 

» 2°. Dans les divisions par les parties (a partibus, c'est-à-dire où l'on 
prend les parties de la dénomination du dividende), qui sont la moitié, ou le 
tiers, ou le quart, etc., on suit la même règle, et au plus grand diviseur on 
ajoute l'unité. 

» 3. Comme dans les centaines et les mille, ce qui reste (de la division ) 
d'une centaine ou d’un mille, est multiplié par la dénomination de toute la 
somme (la dénomination entière du dividende); de même les diviseurs (c’est- 
à-dire le nombre de fois que le diviseur est contenu dans le dividende, ou , en 
d’autres termes, le quotient), seront multipliés par la dénomination du divi- 
dende entier, mais seulement dans les centaines et les mille. 
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» 4°. Quand des dizaines seules divisent des centaines, ou des mille ou 
aü delà, on place les dénominations à la troisième colonne, c’est-à-dire au 
troisième rang à partir du dividende, pour former les diviseurs (les quo- 
tients ). 

» 5°, Quand des centaines ou des mille, composés avec intermission 
(une colonne vide), divisent des nombres semblables (des centaines ou des 
mille), on place les dénominations dans les derniers digits (dans la colonne 
des unités ). 


» Commentaire. — Ce chapitre a pour objet d'indiquer quel est le quotient dans chacune 
des divisions enseignées dans les chapitres précédents. Il est très-obscur , parce que les phrases 
qui se succèdent n’ont pas de liaison entre elles, et se rapportent à des opérations différentes 
que l’auteur n'indique pas, et qu’il suppose que l’on connaît parfaitement. 

» 1°. Le premier paragraphe s'applique à la règle IT, relative à la division d’un nombre 
par un digit. Nousavons vu qu’on divise par dix; il faut donc placer la dénomination du di- 
vidende à un rang après lui. On fait ensuite la somme de toutes ces dénominations peur for- 
mer le quotient définitif. - 

» Toutefois, quand l’opération conduit à de simples digits pour dividendes, on n’opère 
plus par la méthode des différences , parce qu’on ne pourrait plus diviser par dix; alors on 
suit la règle du premier chapitre : on soustrait le diviseur du dividende; et autant de fois le 
diviseur se trouve dans le dividende, autant d'unités il faudra ajouter au quotient. C’est ce que 
j’auteur exprime par ces mots : Æ£é si in singularibus pares divisoribus provenerint, totidem 
unitates collectionibus aggregabis. ; 

» 2%, Le $ 2 se rapporte aux chapitres IV et V, où l’on a à diviser par des dizaines jointes à 
des unités. Les dénominations se prennent a partibus, puisqu'on divise par 20 , ou par 30, ou 
par 40, etc., et se placent au second rang, c’est-à-dire après le dividende, comme dans la di- 
vision par un digit. 

» L'auteur ajoute que pour le dernier diviseur on prend l’unité pour quotient. 

» Un exemple va faire comprendre cette règle. Divisons 86 par 17. La différence du plus 
petit diviseur est 3, et l’on divisera par 2, c’est-à-dire par 20. Le quotient de 8 par 2 est {. Le 
produit de la différence par 4 est 12. A ce nombre il fautajouter les six unités du dividende; 
on a 18. On ne. peut pas se servir de la méthode des différences pour diviser 18 par 19; ce- 
pendant on peut retrancher 17 une fois de 18, etil reste 1. Le quotient total est donc {+1—5. 
Les 17 qu’on retranche de 18 sont ce que Gerbert appelle le dernier diviseur, lequel donne 
une unité pour quotient. 

» Il est clair que quand on ne peut plusse servir de la méthode des différences, le diviseur 
ne peut pas être contenu plus d’une fois dans le dividende. Car s'il y était deux fois, le divi- 
dende serait plus grand que l’article immédiatement supérieur au diviseur, et alors on se ser- 
virait de la méthode des différences. Ainsi, quand la division est arrivée au point où la mé- 
thode des différences n’est plus applicable, on ne peut obtenir tout au plus que l’unité pour 
quotient. De sorte que la règle est exacte. : 

» 3°. Le$3 se rapporte aux chapitres V et IX, où l'on a à diviser des centaines par des di- 
zaines jointes à des unités, ou des mille par des centaines jointes à des unités. Dans le premier 
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cas, on divise-une centaine, et dans le second un mille; il faut donc multiplier le quotient 
obtenu par la dénomination du dividende, c’est-à-dire par le. digit qui exprime combien-on 
avait de centaines.ou de mille à diviser. C’est ce que dit Gerbert en ces termes: Divisores per 
denominationem totius dividendi multiplicabuntur. Xei le mot divisores doit s'entendre du quo- 
tient , et non pas des diviseurs. L'auteur a voulu entendre par cette expression Les diviseurs , 
le nombre de fois que les diviseurs sont compris dans le dividende. 

» 4°, Le 6 4 se rapporte au chapitre III et à la première partie du chapitre VII. L'auteur 
dit que quand on divise par un diviseur des dizaines , il faut placer la dénomination du divi- 
dende dans la troisième colonne à partir de celle où se trouve le dividende. Cela est juste, 
puisque l’on divise dans le fait par 100. L'auteur ajoute « pour faire la somme des diviseurs »; 
ici diviseur signifie quotient. 

» Par exemple, si l’on a à diviser 600 par 80 , Gerbert aurait dit que 600 contient 20 di- 
viseurs (vingt fois le diviseur). 

» 5°. La règle du 6 5 est évidente. Car si des centaines, par exemple, divisent des cen- 
taines , il est clair que le quotient exprimera des unités. Ce paragraphe se rapporte aux 
chapitres VI et VIIT, et à la deuxième partie du chapitre VII. 


Texte du Traité de Gerbert. 


Constantino suo Gerbertus scolasticus (1). 


» Vis amicitiæ pene impossibilia redigit ad possibilia: Nam quomodo rationes numerorum 
Abaci explicare contenderemus , nisi te adhortante , o mi dulce solamen ! Itaque cum aliquot 
lustra jam transierint, ex quo nec librum nec exercitium harum rerum habuerimus , quæ- 
dam repetita memoriæ eisdem verbis proferimus, quædam eisdem sententiis, Nec putet phi- 
losophus sine literis hæc alicui arti vel sibi esse contraria. Quid enim dicet esse digitos, arti- 
culos, minuta, qui auditor majorum dedignatur fore? Vult tamen videri solus scire, quod 
mecum ignorat, ut ait Flaccus? Quid cum idem numerus modo simplex, modo compositus, 
punc digitus, nunc constituatur ut articulus? Habes ergo, talium diligens investigator, viam 


(1) Jai trouvé ce Traité de Gerbert dans neuf Mss. dont voici l'indication : 4 Mss. de la Bib. royale, 
n°5 6620, 7189 et 8663, ancien fonds, et fonds de Baluze, fe armoire, paquet 6. — Ms. n° 41 de la Bib. 
de Chartres; — N° 5gr defla Bib. de Rouen, — N° G. LXXHI de la Bib: de l’abbaye de: Saint-Emmeran de 
Ratisbonne;—N° 38 des Mss. de Scaliger appartenant à la Bib. de l’université de Leyde. — Ms. 10078—95 
de la Bib. royale de Bruxelles, 

M. Boeckh dit qu’il en existe une copie dans la Bib. royale de Berlin. ( Index lectionum.., per semestre 
æstivum À. 184r, p. Il.) u 

On sait que ce Mraitéa été imprimé dans les œuvres de Bède sous le nom de cetiauteur: (Édition de 
Bâle, t. LT, p. 159.) 

Les catalogues de Mss. citent des ouvrages de Gerbert sur l’arithmétique , dont plusieurs, provenant des 
Bib. de Petau èt de Ia reine Christine, se trouvent actuellement dons la Vaticane. Peut-être ne sont- ce, 
sous des titres divers , que des copies de la lettre à Constantin. Il serait utile d’en faire la vérification. _ 

Les auteurs qui ont parlé des écrits de Gerbert l’ont toujours fait avee confusion, et souvent d’une ma- 
nière fantive. On s’est trompé aussi en lui attribuant des pièces qui ne lui appartiennent pas, notamment 
le Traité de Bernelinus qu'on trouve dans le Ms. 7193 de Ja Bib, royale , et un autre Traité qui commence 
par ces mots: « Doctori et patri theosopho I. G. filius, etc., » dans le Ms..G. LXXIIT de l’abbaye de 
Saint-Emmeran de Ratisbonne, 
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rationis brevem quidem verbis, sed prolixam sententiis et ad collectionem intervallorum et 


distributionem in actualibus geometrici radii secundum inclinationem et erectionem et in 
speculationibus et actualibus simul dimensionis cæli et terræ plena fide comparatam. 


De simplici. 


» Si multiplicaveris singularem numerum per singularem, dabis unicuique digito singula- 
rem et omni articulo decem, directe scilicet, et conversim. 

» Si singularem per decenum, dabis unicuique digito decem et omni articulo centum. 

» Si singularem per centenum, dabis unicuique digito centum et articulo mille. 

» Si singularem per milienum, dabis digito mille et articulo decem millia. 

» Si singularem per decenum millenum, dabis digito decem millia et articulo centum 
millia. 

» Si singularem per centenum millenum, dabis digito centum millia et. articulo mille 
millia. 


De deceno. 


» Si decenum per decenum, dabis digito centum, et articulo mille. 

Si decenum per centenum, dabis digito mille et articulo decem millia. 

» Sidecenum per millenum, dabis digito decem millia et articulo centum millia. 

» Si decenum per decenum millenum, dabis digito centum millia et articulo mille millia, 
» Si decenum per centenum millenum, dabis digito mille millia et etiam unicuique arti- 
culo deciss mille millia. 


Æ 


De centeno. 


» Si centenum per centenum, dabis digito decem millia et articulo centum millia. 

» Si centenum per millenum, dabis digito centum millia et articulo decies centera miliia. 
» Si centenum per decenum millenum, dabis digito mille millia et articulo decies mille 
millia. 


» Si centenum per centenum millenum, dabis digito decies mille millia et articulo centies 
mille millia. 
De milleno. 


» $i milléenum per millenum, dabis digito decies centena millia et articulo millies mille 
millia. 

» Si millenum per decenum millenum, dabis digito decies mille millia et articulo centies 
mille millia. 

» Si millenum per centenum, dabis digito centies mille millia et artieulo centies millies 
mille millia. 


De deceno milleno. 


» Si-decenum millenum per decenum millenum, dabis digito centies mille millia et arti- 
culo mellies mille millia. 

» Si decenum millenum per centenum millenum, dabis digito millies mille millia et articulo 
.decies millies mille millia. 
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De centeno milleno. 


» Si centenum millenum per centenum millenum, dabis digito decies millies mille millia 
et articullo centies millies mille millia. 


I. Quomodo dividatur singularis per singularem, vel decenus per decenum, vel centenus 
per centenum, vel millenus per millenum. 


» In partitione numerorum abaci, sicut se habent singulares ad singulares, sic quodam 
modo habent se deceni ad decenos , centeni ad'centenos, milleni ad millenos ; hoc modo : si 
volueris dividere singulares per singulares, vel decenum per decenum, vel centenum per cen- 
tenum, vel millenum per millenum, secundum denominationem eorum singulares singula- 
ribus subtrahes. 


11. Quomodo singularis sua quantite metiatur decenos, centenos, millenos. 


» In partitione numerorum abaci, sicut se habent singulares ad decenos et centenos et 
millenos, sic se habent deceni ad centenos et millenos, et centeni ad millenos et decenos mil- 
lenos, et milleni ad ultra se compositos , decenos millenos et centenos millens ; hoc modo : si 
volueris per singularem numerum dividere decenum, aut centenum, aut millenum, vel simul 
vel intermisse, differentiam divisoris a singulari ad decenum per integram denominationem 
dividendi multiplicabis ; et articulos quidem propria denominatione et posita differentia dimi- 
nues; digitos vero digitis aggregabis; et si articuli provenient, ut supra diminues usque ad 
solos digitos: et millenus quidem habebit articulos in millenis, digitos in centenis; centenus 
articulos in centenis, digitos in decenis ; decenus articulos in decenis, digitos in singularibus. 


IT. Quomodo metiatur decenus centenum aut millenum, vel centenus millenum, vel mille- 
nus ulteriores. 


» Si volueris per decenum numerum dividere centenum vel millenum, aut per centenum, 
millenum vel ulteriores , aut per millenum, sequentes, differentiam divisoris quasi singularis 
ad decenum per integram denominationem .dividendi multiplicabis, id «est per vocabula 
singularisac deceni ; articulos ac digitos diminues usque ad extremum divisorem ; sicut fiebat 
in singularibus quem libet numerum dividentibus. 


IV. Guomodo singulares juncti decenis metiantur decenos, centenos, millenos, vel simul, 
vel intermisse. 


» Si volueris per compositum decenum cum singulari dividere vel simplicem decenum, 
vel cum singulari compositum, considera quotam partem divisoris teneat singularis : nam 
secundus singularis habet rationem ad secundas dividendi, tertius ad tertias, quartus ad 
quartas, quintus ad quintas, et deinceps ; id est, differentia a singulari divisoris ad decenum 
multiplicabitur per denominationem secundarum , tertiarum , quartarum : Quod vero exu- 
perat secundas, tertias, quartas, quintas aggregabis : et si multipliciores sunt divisore, 
eadem regula diminuentur. Similiter vero et singulares compositi ad dividendum aggre- 
gabuntur. 3 
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» Et in centenis et millenis idem facies, id est, sicut unum centenum vel millenum dissi- 
pabis in sede denarii ac centenarü, de proposito dividendo, sic reliquos singillatim dissipa, 
nisi quod unum centenum vel millenum in cæteros dissipabis, quod in uno non evenit 
deceno ; et articuli quidem ab uno centeno vel milleno secundabuntur; a pluribus dividendo- 
rum obtinebunt sedes. 


V. Item alia divisio centeni vel milleni , et deinceps, per eosdem divisores. 


» Si volueris dividere centenum vel millenum , et deinceps, per decenum cum singulari 
compositum, primum centenum veluti supra divides, sumpta differentia divisoris a singulari 
ad decenum: et quod superaverit per denominationem propositi centeni multiplicabis. Et si 
singularis centeno ad compositionem additur, aut decenus cum singulari, diminues, vel ag- 
gregabis , quemadmodum superius dictum est in decenis et singularibus. Et primi quidem 
articuli sunt in summa dividendis proxima ac minore ; augmentati vero in articulos alios di- 
videndorum obtinent sedes. 


VI. Quomodo deceni juncti centenis, vel centeni millenis, metiantur centenos aut millenos 
aut ulteriores. 


» Si volueris per compositum centenum cum deceno , vel per compositum millenum cum 
centeno dividere aut centenum aut millenum, considera quotam partem divisoris teneat 
decenus, vel centenus, vel millenus ; et per denominationem earum partium multiplica dif- 
ferentiam divisoris, sicut faciebas in singularibus junctis cum decenis. 


VII. Item alia divisio centeni vel milleni , et deinceps, per eosdem compositos divisores et 
per simplices. 


» Si volueris dividere centenum vel millenum, per decenum; aut millenum per cen- 
tenum , sumes differentiam divisoris, secundum rationem singularium ad decenum, et multi- 
plicabis , aut per totam denominationem dividendi, si simplex decenus, vel centenus divisor 
est; vel per secundas, vel per tertias, vel per quartas, vel per quintas, si compositus est : 
habita videlicet ratione, quam partem compositi divisoris teneat decenus vel centenus. 


VIII. Quomodo , uno medio numerorum intermisso, juncti duo extremi cæteros metiantur. 


» Si volueris dividere centenum vel millenum per compositum centenum vel millenum , 
uno iatermisso , unum dividendorum sumes ad minuta componenda, et maximum divisorem 
reliquæ parti comparabis. Et si quid abundaverit, relinquendis repones. Minutum autem 
per denominationem ejus per quem divisor coæquatur dividendo, multiplicabis. Et in digitis 
quidem perfecta ponetur differentia : ante articulos vero altera differentia , uno minus, quasi 
rationem habens ad juxta positos, quum sunt digiti et articuli. Nam solus articulus, id 
est sine digitis, integram sibi proponit differentiam. Solus digitus integram supponit : et 
tum quum solus est digitus, ei qui ad minuta componenda seclusus est differentia integra 
secundabitur. Et hæ quidem differentiæ, et si quis forte a maximo divisore seclusus est, si- 
gnificabunt quod relinquitur ex dividendis. 
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VIII. Quomodo centenus cum singulari metiatur millenum et ulteriores, vel milleñnus cum 
decenis decenos millenos et ulteriores. 


» Si volueris dividere millenum vel ulteriores , per centenum cum singulari compositum , 
unum millenum in centenos dissipabis; et rursus unum centenum ad minuta componenda 
secludes, et maximum divisorem reliquæ parti comparabis. Et si quid secludetur, relinquen- 
dis repones. Minutum autem, ut in superiori capitulo, multiplicabis, reliquaque omnia vel 
quæ secluduntur vel quæ pro differentiis adhibentur, ordinabis. Rursusque easdem differen- 
tias, ac si qui forte seclusi sunt, per denominationem propositi dividendi multiplicabis. 
Ac iterum eadem regula deduces, usque ad extremas differentias: Et-in millenis divisoribus 
cum decenis ad decenos millenos et ulteriores quasi eandem ipsam rationem servabis. 


X. Quot divisores sint in quolibet dividendo. 


» (1°). Si volueris nosse quot divisores sint in quolibet dividendo, articulos à quibus de- 
nominationes fiunt multiplicationis secundabis ad digitos; et, si augmento eorum articuli 
provenient, reflectes ad articulos. 

» Et si in singularibus pares divisoribus provenerint, totidem unitates collectionibus 
aggregabis. 

» Igitur et in denominationibus a toto. 

» (2°). Et a partibus, quæ sunt a secundis, et tertis , et quartis, et deinceps, secundum 
eandem rationem. Pro extremo divisore unitatem constitues. 

» (3°). Et sicut in centenis et millenis, quod ab uno exuperat per denominationem 
totius summæ multiplicatur, sic divisores per denominationem totius dividendi multipli- 
cabuntur : sed in ipsis tantum modo centenis et millenis. 

» (4°). Simplex decenus divisor centeni, vel milleni et ultra compositorum , denomina- 
tiones mittit ad tertias, id est ad tertium locum ab eo quem dividit, scilicet in colligendis 
divisoribus. 

» Centenus vel millenus divisores sui, et compositi uno relicto , denominationes suas mit- 
tunt ad extremos digitos. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Memoire sur les pressions ou Lensions in- 
térieures, mesurées dans un ou plusieurs systèmes de points matériels 
que sollicitent des forces d'attraction ou de répulsion mutuelle ; par 
M. Aueusnix Caucnr. 


« Dans le troisième volume des Exercices de Mathématiques, et dans 
deux Mémoires présentés à l’Académie en 1839 (voir les séances du 28 oc- 
tobre et du 11 novembre 1839), je me suis déjà occupé des pressions ou ten- 
sions intérieures, mesurées dans un système simple ou dans un double sys- 
tème de points matériels, que sollicitent des forces d'attraction ou de ré- 


ho. 
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pulsion mutuelle. En développant les formules que renferment ces divers 
Mémoires , on ohtient celles que je vais indiquer ici. 


SI". Equilibre et mouvement d'un système de points matériels. Pressions ou tensions mesu- 
rées dans ün semblable système. i 


» Considérons d’abord un système simple de molécules que'nous suppo- 
serons réduites à des points matériels, et sollicitées par des forces d'attrac- 
tion ou de répulsion mutuelle. Soient, dans l'état d'équilibre, 

æ, y, z, les coordonnées d'une molécule # ; 
x +Xx, 7 + Y, 3 + 2, les coordonnées d'une autre molécule »; 


r le rayon vecteur mené de la molécule # à la molécule #, et lié 
àx, y, Z par l'équation 


(r) r2 #22 42 bars y’ + 7; 


wmrf(r) l'action mutuelle des molécules, m, la fonction f(r) étant po- 
sitive lorsque les molécules s’attirent, et négative lorsqu'elles se 


repoussent; 
ù la densité du système au point (x, y, 2); 
mX, mŸ, mEt,les projections algébriques de la résultante des actions exercées 
sur la molécule #“ par les autres molécules ; enfin 
h, f, ë, 
3, w, ©, 
Ë, ®, €, 
les projections algébriques des pressions ou tensions supportées au point 


(x, y, 2), et du côté des coordonnées positives, par trois plans perpendicu- 
laires aux axes des æ, des y et des z. Les équations d'équilibre de la molécule 


# seront 

mn EL — — NES 
(2) À — 0; Ÿ — ALTO » 
et l'on aura 


G 2ÆSmx ft), F2 S{ny FU) = S[mr ft], 


( 3071 ) 


les sommes qu'indique la lettres s'étendant aux diverses molécules m, distinctes 
de la molécule #, et comprises dans la sphère d'activité sensible de #1. De 
plus, en vertu des formules générales établies dans le 3° volume des Æxer- 
cices de Mathématiques, si le système de molécules est homogène, c'est-à- 
dire, si les diverses molécules, offrant des masses égales, se trouvent distri- 
buées à très-peu près de la même manière autour de l’une quelconque d’entre 
elles, on aura encore sensiblement 


S{mz F(]. 
S[mxy f( (r)|. 


(4 =}s{mx? f (1 W=DS{my* f{r)], = 


(4) 
Lo = ?Simyz f(r)1, € = S[mzx f(r)], es 


ds 
2 
> 
2 


» Supposons maintenant que le système de molécules vienne à se mouvoir 
et soient, au bout du temps #, 


£, n, G les déplacements de la molécule à ; 


EHAË,n+An, 6 + AË les déplacements correspondants de la molécule 7»; 
v la dilatation du volume, mesurée au point (x, y, 2). 
Enfin soient, à la même époque, 

r + p ce que devient la distance r des molécules 5, m; 
X+ #X,93 +, ©? + B ce que deviennent les forces accélératrices x, 3, x 


et 


L+A, +8, c+C, o+ D, C+E, F+S$ ce que deviennent les 


rer) 


pressions À, %, ©, ®, €, #. 
On aura non-seulement 
(5) Rp} = (er A6) 4 (y RM) + (2 Ag), 
mais encore 


(6) X + Æ = Sim(x+AË) f(r+p)],.etc 


et 


CAL ADS [m(x-+ AE) f(r + p)], etc. 


2.1 


(7) 
œ® +D= 1 S(m(y+ An) (z#+ A6) fr + pl 
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De plus, eu épard aux formules (2), les équations du mouvement de la mo- 
lécule # seront 


(8) D? = 2%, Din = Ÿ, Dé — D. 


» Si le mouvement que l’on considère est infiniment petit, l'équation (5), 
jointe à la formule (1), donnera 


XAË + yAn + ZAC 
(9) p= = 
et l'on aura de plus F 
(10) vu DSE + D,n +: D;6: 


Alors on tirera des formules (6), (7), jointes aux équations (3), (4), 


(xx) Æ — S[mf(r)AË] + S fm 20 xe], etc…, 
= {28 [mf (r) xAË] + S[mf'(r) x°p]} — D uv, etc…., 
ÜD = 2 {S(mf() (An + yAE)] + S[mf'(n vel} — À @, ete... 


» Dans les formules qui précèdent, la lettre caractéristique A indique l’ac- 
croissement que prend une fonction des variables indépendantes x, y, z 
quand on attribue à ces variables indépendantes les accroissements 


? 


At. = x, AY = ,Yy, «AG = 2. 
Cela posé , en désignant par # une fonction quelconque de x, y, z, on aura 
xD, + yD,+zD, 
(13) Ave (e d ne. 


» Si, le système donné étant homogène, le mouvement infiniment petit, 
propagé dans ce système, se réduit à un mouvement simple dont le symbole 
caractéristique soit 


UT + VY + W2+ st 
, 
] 


u, v, w désignant des coefficients réels; alors, en prenant pour z une fonction 
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linéaire quelconque des déplacements linéaires £, 1, & et de leurs dérivées , 
on trouvera 


(14) 7 AjUe (or Mal 1 PE 


et, en posant pour abréger 


(15} L = XU + VV + 2W, 
on aura 
(16) Ag = "(er r 1e; 


par conséquent 
(17) Asset" 


Cela posé, les formules (9), (10) donneront 


(18) p = PER (er), 
(19) é v = uË + pn + wé; 


et, comme on aura encore 
AE De VA nn Lt 
on tirera des formules (11), (12), jointes aux équations (17) et (18), 


(20) X—=(G—DE+ D, (ED, + 1D,+6D,)(H — K), etc. ; 


A ED, (G—5)+ D ED, +0, +6 D.XH—2)]— À av, etc. 


(21) 
pi è HD, +ED,)(G—5)-+D,D, (ED, +rD, +6, XH—2) = Pœuvete., 


les valeurs de 
G, H, : K, J, x, 


étant 


(22) G— SImftr)e], H = S[m 20 et ie 
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(23) L =S[mf(r)], K=S[m2° |: 
4) 5 =S(mf(n], x =s [m0] 


» Ajoutons que l'on tirera des formules (4) 


a= DR 4 2 D: ee PDiL.e 
2 2 à 


o= D, De = DD. IDD 
Gi - 5) 2 À 


la valeur de L étant 
(26) ES CYICA: 


» En comparant la formule (13) à la formule (14), on arrive immédiate- 
ment à la conclusion suivante : 
» Pour obtenir les valeurs générales des forces accélératrices 


À, Ÿ, æ, 
et des pressions 


À, 5, €, D, €, £, 


qui correspondent à un mouvement infiniment petit quelconque d’un système 
homogène de points matériels , il suffit de calculer les valeurs particulières 
de ces quantités, qui correspondent au mouvement simple dont le symbole 
caractéristique est 

EUX HP WE + se 


u,v,w désignant des quantités réelles ; puis, de remplacer dans ces valeurs 
particulières les coefficients 
ut, &, W, 
par les lettres caractéristiques 
Da | La Le 


qui devront s'appliquer aux déplacements £, n, &, considérés comme fonctions 
deta yste: 
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$ IT. Réduction des formules dans le cas où le système donné devient isotrope. 


» Lorsque le système de points matériels donné devient isotrope, les 
fonctions de w, v, w, que représentent les lettres 


G, H, 


et que déterminent, dans le $ I‘, les équations (22) jointes à la formule (15), 
se réduisent à des fonctions de la quantité 


(x) k = 0? + 0? + w?, 


et même, en vertu de la formule 
USERS t du C4 As ë “ 
pe I 2 2 dit 


à des fonctions entières de 4? composées chacune d'un nombre infini de 
termes. Il y a plus : si, dans les formules (22), (23), (24), (26) du $ KE, on 
pose 

= kr cos d, 


ou, ce qui revient au même, 


: RATIO. Ux + Vÿ + Wz, 
RS A NE kr? 


d représentera l'angle compris entre le rayon vecteur r et la droite qui forme 
avec les demi-axes des coordonnées positives les angles dont les cosinus sont 


Gers 
4? 4° FA 


et, en vertu d'un théorème énoncé ailleurs (voir le premier volume des 
Exercices d'Analyse et de Physique mathématique , page 25), pour obtenir 
les valeurs générales de G, H, I, K,5, %, L, il suffira de remplacer, dans les 
formules dont il s'agit, les quantités 


CELA 


n étant l’un quelconque des nombres entiers 0, 1, 2,3, par les deux inté- 
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grales 


2 


lue MT modo 


er 


? 


En conséquence, on trouvera 


(2) G'— 
Bt re 
(4) 5 — 
(5) 


S [m  f (r) & 


( 


S [mf (1, 


Er— 


e kr 
? 


306 ) 


I rar 
[7 (kr sin dY" dd = Se kr” 


H=TS [re Al 4 Pie 2 A 


%X — 0 


= S [mr? f(r)]. 


Cela posé, on aura, en vertu des équations (25) du $ I‘, 


(6) 


ee 


LE 
Ê 


ON ls, 
Et — 0; 


et les équations (20), (21) du même paragraphe donneront 


be plier 


Æ% = ME + Nu, etc. 
ar D,M + [+ én}n — L|v s été 


| (sw + )2 DIM + D DAN |, etc.…., 


la valeur de y étant toujours 


(9) 


VU = UE FM HIME, 


et les valeurs de M, N étant 


Go) 


(M 


Us 


= G—1+ D; (H — K), 


= :D, G DH). 


D'autre part, comme, en désignant par f(r) une fonction quelconque de r, on 


F2 À 
a généralement 


D, (kr) 


SE 3 D Cr), 
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on tirera des formules (10), jointes aux équations (2) et (3), 
M =—S É D, [(& Sr A :) AIO] 


(CE) L | : kr ekr 
N'= + S [mr fo D, (D. Re )|: 


» Pour déduire des formules (7) et (8) les valeurs générales de 
2: Ÿ, 3, À, D, €, D, €, 


qui correspondent à un mouvement infiniment petit d'un système homogène 
et isotrope, il suffira de poser dans ces formules, jointes aux équations (1), 


(2), (3) (5) et (9), 


DD PE ND, 


en supposant les'lettres caractéristiques D,, D,, D, appliquées aux déplace- 
ments moléculaires &, n, &. Si l'on pose en outre 


s=D,, 


les équations du mouvement de la molécule’, c'est-à-dire les équations (8) du 
S [°', deviendront 


(12) (M — 5 )Ë + Nuu =0, (M —5*)n + Nov =o, (M—s)6 +Nwv—o. 


_» Si l'on élimine Ë&, », & entre les équations (12), jointes à la formule (0), 
on obtiendra l'équation caractéristique 
(13) (— M)(s —M—NA) — 0 


? 


qui se décompose en deux autres, savoir : 


au | s —M— 0, 
et 
(15) $? — M — N£? — 0. 


» Si le mouvément du système de points matériels se réduit à un mouve- 


41. 
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ment simple dont le symbole caractéristique soit 
UT + OY + Ww&+H st 
e » 


les coefficients 


s'et Æ? = u? + v? + pp? 


se trouveront nécessairement liées entre eux par l’une des formules (14), 
(15), non-seulement dans le cas où les coefficients x, y, w, s, conserveront 
des valeurs réelles, mais aussi lorsque ces coefficients deviendront ima- 
ginaires. 

» Dans ce paragraphe et dans le précédent, nous nous sommes bornés à 
considérer un seul système de points matériels. Mais il est facile d'étendre 
les formules que nous avons obtenues au cas où l’on considère deux sem- 
blables systèmes superposés l’un à l'autre, c’est-à-dire renfermés dans le 
même espace. C'est, au reste, ce que nous expliquerons plus en détail dans 
un autre article. » 


CHIMIE. — Discussion de quelques observations de M. Pelouze sur Les 
mémes corps considérés à l'état amorphe et à l'état cristallin; par 
M. Gax-Lussac. 


Dans la séance de l'Académie royale des Sciences du 9 janvier dernier, 
M. Pelouze a lu un Mémoire sur l'acide hypochloreux, suivi de quelques 
observations sur les mêmes corps considérés à l’état amorphe et à l'état 
cristallisé (x). Je m'’associe pleinement aux éloges que mérite cette première 
partie du Mémoire de M. Pelouze; quant à la seconde, renfermant quel- 
ques observations sur les mêmes corps considérés à l’état amorphe et à l'état 
cristallisé, je demande la permission d’en faire un objet de discussion. 

» M. Pelouze a reconnu que l’oxyde de mercure, précipité d'une disso- 
lution mercurielle, était attaqué avec violence par le chlore, tandis que 
loxyde obtenu par la calcination du nitrate ou par l'oxydation directe du 
mercure à l'air, l'était à peine après beaucoup de temps, quoique dans un 
état de pulvérisation extrême. Il est porté à croire que cette différence d'ac- 
tion est due à deux états différents de l'oxyde de mercure. L'oxyde précipité, 


{1) Ce Mémoire est imprimé dans les Comptes rendus des Séances de l’Académie, tome XVI, 


page 43. 
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ou amorphe, serait seul susceptible d’être décomposé par le chlore, à une 
tempéräture ordinaire où à une basse température , et l'oxyde cristallisé ré- 
sisterait dans les mêmes circonstances. Et l’objection qui consisterait en ce 
que l’oxyde de mercure cristallisé, et surtout sa poussière, donnent avec le 
chlore une petite quantité d'acide hypochloreux ne semble pas suffisante à 
M. Pelouze pour faire rejeter l'hypothèse précédente ; car il pourrait se faire 
que cet oxyde contint la modification amorphe. « Je doute, dit-il, que les 
» chimistes qui répéteront mes expériences, attribuent les différences que 
» J'ai signalées à une cause purement mécanique, comme une plus grande 
» étendue de surfaces réagissantes dans l’oxyde amorphe. Pour mon compte, 
» je croirais plutôt que la pulvérisation change la nature des surfaces, ou 
» met à nu de petites quantités d'oxyde amorphe cachées dans l’intérieur 
» des cristaux. » 

» M. Pelouze s'est encore affermi dans son opinion, en se rappelant que 
M. Wôlhler a trouvé des différences considérables dans les points de fusion 
des mêmes composés, suivant qu’ils étaient amorphes ou cristallisés. Il lui a 
paru possible à priori, que quelque chose de semblable se manifestât dans 
les termes de décomposition de l’oxyde de mercure. En effet, il a trouvé 
que l’oxyde amorphe sur lequel le chlore exerce une action si énergique se 
décompose par la chaleur bien avant l'oxyde cristallisé. La différence est 
telle, que si l’on place ces deux oxydes dans le même bain d’alliage, ou, 
plus commodément dans la moufle d’un fourneau de coupelle, à une tem- 
pérature convenablement ménagée, l'oxyde amorphe disparaît compléte- 
ment , tandis qu'à peine l'autre a commencé à se décomposer. 

« Ainsi il est certain, continue M. Pelouze, que le même composé, uni- 
» quement parce qu'il est amorphe ou cristallisé, cesse de manifester les 
» mêmes réactions sur d’autres corps, et qu'il offre également de grandes 
» différences dans le terme de sa décomposition par la chaleur. C'est le plus 
» actif, si je puis m'expriméer ainsi, dans ses réactions, qui se décompose le 
» premier, et cela n’est pas particulier à oxyde de mercure. J'ai constaté 
» cette même propriété sur le bioxyde de manganèse amorphe et cristal- 
» lisé, sur la craie et le spath d'Islande. Toujours le composé amorphe se 
» décompose avant le même composé en cristaux. 

» J'espère que ces expériences sont de nature à appeler l'attention des 
» physiciens et des chimistes. Elles prouvent combien il est important d’éta- 
» blir une distinction, même au point de vue purement chimique, entre des 
» corps qui ne diffèrent que par un état particulier d'agrégation. On savait 
» bien que certains corps insolubles obtenus par précipitation étaient plus 
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» aptes à certaines réactions que les mêmes corps préparés par la voie sèche ; 
mais on ne voyait là que des différences de cohésion, et l'on était fort éloi- 
» gné de penser qu'elles allassent jusqu'à modifier aussi profondément les 
» propriétés chimiques. » 

» L'importance de la question soulevée par M. Pelouze m'a déterminé à 
rappeler à peu près textuellement ses propres expressions; j'aurais aussi 
craint, en les rapportant trop mutilées, d'altérer le sens de ses pensées. 
Maintenant, il me sera plus facile de les mettre en discussion. 

» J'ai voulu d'abord vérifier les expériences de M. Pelouze sur la dé- 
composition de l’oxyde de mercure amorphe et de l’oxyde cristallisé par la 
chaleur; car la disparition de l'oxyde amorphe dans la moufle d'un four- 
neau de coupelle, plus prompte que celle de Poxyde cristallisé, ne me pa- 
raissait point concluante. 

» J'ai donc soumis à l'action de la chaleur, dans le même bain d'alliage 
fusible, deux tubes de verre d'un égal diamètre, renfermant des poids égaux 
l'an d'oxyde de mercure bien cristallisé, fait directement par l'air, et l'autre 
d'oxyde précipité du chloride et bien desséché (1). Les gaz étaient conduits 
dans de petites éprouvettes sur un bain d’eau. La température a été élevée len- 
tement, et néanmoins au même moment, ou à fort peu près, le mercure mé- 
tallique s’est montré en gouttelettes très-fines sur la paroi supérieure des tubes, 
et l'oxygène a commencé à se dégager. Chaque fois que le feu a été ralenti, 
puis ranimé, le dégagement de l'oxygène a cessé ou repris simultanément 
dans les deux tubes, et ces alternatives ont été répétées beaucoup de fois 
avec le même résultat. Seulement, la décomposition marchait un peu plus 
rapidement pour l’oxyde amorphe que pour l'oxyde cristallisé. Mais cette 
circonstance s'explique aisément, et il suffit d'ailleurs quil soit bien con- 
staté qu'à la même température, la décomposition des deux oxydes se ma- 
nifeste, s'arrête, et reprend aux mêmes instants. 

» J'ai aussi soumis à l’action de la chaleur du marbre cristallisé et du car- 
bonate de chaux obtenu en dissolvant du même marbre dans l'acide hydrochlo- 
rique, et précipitant ensuite par le carbonate de soude. Les deux carbo- 
nates étaient placés dans des tubes de porcelaine, l’un touchant l’autre, sur 
le même fourneau dont la chaleur pouvait être réglée à volonté. Un dégage - 
ment d'acide carbonique a commencé à se manifester à la même époque dans 
les deux tubes, au moment où la température était d’un rouge obscur; mais 


(1) M. Larivière a bien voulu me seconder dans mes expériences. 
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il était peu abondant et n’a pas tardé à s'arrêter. Je l'ai attribué à l'action de 
la surface des tubes sur le carbonate de chaux. A une température plus 
élevée, vers le rouge-cerise, le dégagement d'acide carbonique s'est mani- 
festé de nouveau et dans le même temps pour les deux tubes. Abaissait-on la 
température en diminuant le courant d'air, le dégagement d'acide carbo- 
nique commençait presque aussitôt à se ralentir, puis s’arrêtait entièrement ; 
une absorption rapide avait lieu et l'eau de la cuve sur laquelle étaient reçus 
les gaz aurait été élevée dans les tubes de porcelaine, si des tubes de sûreté 
n'y eussent permis à temps la rentrée de l'air. Activait-on alors la combustion 
en rétablissait le courant d'air, le dégagement d'acide carbonique ne tar- 
dait pas à reprendre son cours et toujours simultanément dans les deux tubes. 
Ces variations de températures ont été produites maintes fois et constamment 
elles ont été accompagnées des mêmes résultats. Je ne pourrais donc m'expli- 
quer comment M. Pelouze a toujours vu le composé amorphe se décomposer 
bien avant le même composé en cristaux, si notre manière de procéder eût 
été la même (r). Je ferai remarquer, pour ceux qui répèteront ces expé- 
riences, que ce n’est pas au volume ou au poids des produits qu'il faut s'at- 
tacher, puisqu'il peuvent dépendre, toutes choses d’ailleurs égales, des sur- 
faces exposées à l’action de la chaleur, mais bien à la simultanéité de leur 
apparition, de leur diminution ou de leur cessation. Toutefois, ayant opéré 
sur des poids ésaux de chaque corps et réduit en poudre très-fine le corps 
cristallisé (2), je n'ai point obtenu de grandes différences dans la marche des 
produits, soit pour l’oxyde de mercure, soit pour le carbonate de chaux. 

». C’est assurément l'inaction du chlore sur l’oxyde de mercure cristallisé, 
et son énergie sur l'oxyde précipité d'une dissolution mercurielle, qui ont 
fait admettre par M. Pelouze, dans cette combinaison, deux modifications 
qui auraient échappé jusqu'à présent, quoique assez puissantes pour modifier 


(1) J'ai appris, depuis, de M. Pelouze lui-même, qu’il avait apprécié la différence de dé- 
composition par la chaleur de l’oxyde de mercure, du carbonate de chaux et de l’oxyde de 
manganèse, à l’état amorphe et à l’état cristallisé, non par la température à laquelle le même 
corps aurait pu se décomposer dans chacun de ses états, mais bien par les quantités décom- 
posées , dans le même temps , à la même température. 

(2) La pulvérisation pour l’oxyde cristallisé est permise; car M. Pelouze, auquel M: The- 
nard a demandé dans la séance de l’Académie du 9 janvier 1843, s’il avait opéré sur du spath 
d'Islande en cristaux, a répondu formellement qu’il avait eu soin de l’employer en poudre 
très-fine, de même que l’oxyde de mercure cristallisé. 
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les affinités. Je m'empresse de dire qu'il en existe de nombreuses, qu'on ne 
saurait nier ; mais plus elles sont mystérieuses pour nous, tant dans leur cause 
que dans leur influence, et plus nous devons user de circonspection en les 
faisant intervenir dans les phénomènes chimiques. Pour moi, la différence 
d'action du chlore sur les deux exydes de mercure n'est point anomale et 
j'explique comment je la conçois. 

» D'abord, et M. Pelouze l'a reconnu lui-même, l’action du chlore sur 
l'oxyde amorphe et sur l’oxyde cristallisé est absolument la même au milieu 
de l’eau, au temps près qui est et doit être un peu plus long pour l’oxyde cris- 
tallisé que pour l’oxyde amorphe. Or, quel rôle joue ce liquide dans l'expé- 
rience? Je n'en vois d'autre que celui de dissolvant; il enlève le chloride de 
mercure à mesure qu'il se forme sur la surface de l’oxyde et la maintient tou- 
jours nette, toujours la même. C'est la circonstance la plus favorable à l’exer- 
cice de l’action chimique entre deux corps. En supprimant l'intervention de 
l'eau, le mode d'action du chlore sur l’oxyde de mercure cristallisé n’en reste 
pas moins le même; car il se produit encore du chloride de mercure et de l'a- 
cide chloreux, quoique en irès-petite quantité. M. Pelouze en convient; mais 
il explique le résultat en disant qu’il pourrait se faire que l'oxyde cristallisé 
contint la modification amorphe; et à l'égard du même oxyde pulvérisé, qui 
produit un peu plus d'acide chloreux, qu'il croirait plutôt que la pulvérisation 
change la nature des surfaces ou met à nu de petites quantités d'oxyde 
amorphe cachées dans l'intérieur des cristaux. Mais c'est la une nouvelle 
supposition entée sur une première supposition, et l'on n'accordera pas que 
l'une puisse servir à donner de la consistance à l’autre. Il reste constant, au 
contraire, que l’action du chlore sur les deux oxydes de mercure est la même, 
puisque les produits en sont identiques, et qu'il n'y a d'autre différence entre 
eux que dans le temps qu'ils exigent pour être complets. L'inertie apparente 
du chlore sur l'oxyde de mercure cristallisé peut être parfaitement comparée 
à celle de l'acide nitrique un peu concentré sur le carbonate de baryte; sil 
est étendu de beaucoup d’eau et que le nitrate de baryte formé à la surface du 
carbonate puisse se dissoudre, l’action devient alors très-vive, comme entre 
le chlore et l'oxyde de mercure cristallisé en présence de l’eau. C’est ainsi que 
le potassium et le sodium ne décomposent si rapidement l’eau que parce que 
leurs oxydes ÿ sont très-solubles; que beaucoup de métaux, capables de dé- 
composer seuls l’eau, mais ne produisant que des oxydes insolubles, ne s’y 
oxydent que très-lentement ; tandis qu'avec le concours des acides qui dissol- 
vent leurs oxydes, la décomposition de l’eau s'effectue avec une grande vi- 
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tesse (1); que deg corps éminemment oxydables restent en présence d'agents 
éminemment oxydants sans en éprouver une altération sensible ; que la com- 
bustion du carbone dont le produit est volatil, devient si facile là où celle du 
bore, corps éminemment plus combustible, est très-difficile et s'arrête dès 
que la surface du bore est recouverte de la plus mince membrane d'acide 
borique, etc. 

» Mais dira-t-on, pourquoi l’oxyde de mercure précipité ou amorphe est-il 
attaqué si facilement par le chlore sans l'intervention de l’eau? Pourquoi le 
chloride de mercure qui doit se former également à sa surface n'empêche-t-il 
pas l'action chimique de se propager. Je crois la réponse facile. 

» Je rappelierai d'abord, d’après l'observation de M. Pelouze, que l'oxyde 
amorphe, précipité d’une dissolution mercurielle et séché à une tem- 
pérature ordinaire, ne donne avec le chlore d'autre produit gazeux que l’a- 
cide chloreux, quand on fait en sorte qu'aucune élévation de température ne 
puisse avoir lieu. Si l'oxyde est projeté dans du chlore sec à une température 
ordinaire , un vif dégagement de chaleur et de lumière se manifeste, et l'on 
n'a d'autre produit gazeux que de l'oxygène. En refroidissant le chlore dans 
un mélange frigorifique, l'oxygène est remplacé par de l'acide chloreux ; 
même résultat en mettant en contact avec le chlore de l’oxyde amorphe 
chauffé auparavant à une température de 300 à 400 degrés; l'oxyde, con- 
tracté par la chaleur, est plus lentement attaqué par le chlore, et la tempéra- 
ture s'en élève d'autant moins. 

» En opérant à une température ordinaire avec de l'oxyde amorphe non 
calciné, il est facile d'obtenir constamment de l'acide chloreux sans oxygène, 
en le mélangeant, avant de l’introduire dans le chlore, avec une certaine 
quantité de sable ou de sulfate de potasse réduits en poudre. La chaleur dé- 
gagée est tempérée par ce mélange et l'action entre les deux corps se propage 
d'autant plus lentement que la proportion de matière inerte est plus considé- 
rable. Avec celle d'environ un tiers du volume de l'oxyde que j'avais employée 
dans mes expériences peu nombreuses sur l'acide chloreux gazeux, j'obtenais 
constamment un gaz très-facilement absorbable par l'eau sans résidu sensible, 
quoique le mélange fût peu intime. 

» Ainsi, les produits de l’action du chlore sur l’oxyde amorphe du mer- 
cure dépendent de la température à laquelle ils se forment ; mais cette action 


1) Il mérite d’être remarqué qu'aucun métal me décomposant pas seul l’eau, ne la décom- 
2 


pose pas non plus en présence des acides. 
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finit par s'accomplir; on peut la modérer, mais non la suspendre entièrement. 
C'est que l'oxyde précipité est dans un état de division qu’on peut appeler 
moléculaire, et que le chlore finit par le pénétrer dans toute sa masse. 

» Iln’en est pas de même pour l'oxyde de mercure cristallisé. Il est en 
petites masses compactes que la division mécanique ne saurait réduire au 
même degré de ténuité que l'oxyde précipité. On conçoit alors que l’action 
du chlore doit être plus lente et conséquemment l'élévation de température 
moins considérable. Ces circonstances réunies expliquent facilement pour- 
quoi l’action à peine commencée s'arrête aussitôt. Le chloride de mercure 
formé reste fixé sur la surface de l'oxyde, et si mince qu’en soit la couche, elle 
suffit pour empêcher tout contact entre l'oxyde et le chlore, et suspendre to- 
talement leur action. Il s'est produit de l'acide chloreux et proportionnelle- 
ment à la quantité et à la division de l'oxyde, quoique toujours en faible pro- 
portion; mais cela suffit pour démontrer que l’action du chlore sur l'oxyde 
cristallisé est absolument de même nature que celle qu'il exerce sur l’oxyde 
amorphe, et qu'il n'y a d'autre différence que dans la proportion des pro- 
duits. Qu'on fasse intervenir l'action de l’eau qui dissoudra le chloride de 
mercure ou une chaleur convenable pour le volatiliser on seulement le sépa- 
rer, et aussitôt les résultats seront les mêmes. 

» On ne saurait donc voir dans la différence d'action du chlore sur les deux 
oxydes de mercure que le résultat d’une cause purement mécanique et non 
celui de modifications indéterminées. Je crois que les affinités sont plus éner- 
giques, plus profondes, et ne sauraient être le jeu de propriétés aussi hypo- 
thétiques, aussi insaisissables. Une des modifications les plus remarquables 
qu'on puisse citer est sans contredit celle que nous offre le carbone dans le 
diamant; elle est évidente, palpable, et il serait difficile pour une même na- 
ture de corps de trouver des propriétés physiques plus différentes. Et ce- 
-pendant les affinités propres de la substance chimique du carbone et du dia- 
mant restent les mêmes dans ce trouble de modifications. MM. Dumas et Stas 
ont vu le diamant brüler dans l'oxygène plus facilement que l’anthracite et 
aussi bien que le carbone ordinaire; et l’on sait depuis longtemps qu'il n'y a 
pas une expérience avec le carbone qui ne donne en général le même résultat 
qu'avec le diamant. 

» Quand on parle de modifications, il y aurait donc deux choses à con- 
sidérer : l'existence de la modification et son importance dans les phénomè- 
nes chimiques. Or, si l'on juge de cette dernière par l'exemple du diamant et 
par d’autres qu'on pourrait citer, on restera convaincu que cette importance 


n'est pas aussi grande qu’on pourrait le penser d'abord, et que des propriétés 
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physiques restent toujours des effets des forces chimiques et ne peuvent les 
modifier profondément. 

» Sije me permets ces observations, ce n’est point dans le but de détour- 
ner l'attention des modifications qui peuvent se manifester dans les corps, 
mais seulement de prémunir contre l'existence trop facile qu’on est quelque- 
fois disposé à leur donner, et contre les fausses applications qu'on en fait ou 
l'importance qu'on leur attribue. J'en citerai nn exemple : 

» Le soufre, exposé à une chaleur croissante, présente diverses appa- 
rences qui ne sont pas ordinaires et qu'on a qualifiées de modifications. 
M. Frankenheim en distingue trois qu'il désigne par les symboles Sx, SB, Sy. 

» La première modification S& est le soufre au moment de sa fusion qui, 
d'après M. Frankenheim, a lieu à 112°,2; il est alors transparent et presque 
incolore. C’est cette modification qui donne la cristallisation en octaèdres, 
quand le soufre se sépare d'un dissolvant. 

» La seconde modification S£ prend naissance au-dessus de la fusion du 
soufre et dure jusqu’à la température de 250 à 260 degrés; le soufre n’est 
plus que translucide et sa couleur est devenue d'un jaune foncé. A cette 
modification appartient la cristallisation prismatique du soufre obtenue par 
sa fusion. 

» Enfin, la troisième modification Sy, admise par M. Frankenheim, a lieu 
à partir de la température 250° ou 260”; le soufre est alors brun, presque 
solide. Chauffé au delà de cette température, il redevient fluide, paraît 
presque noir, et entre en ébullition à 420°; on a alors du Sy fondu, presque 
aussi liquide que l’eau. Entre la température de 25o° et celle de 260°, le 
thermomètre reste quelque temps stationnaire, soit dans sa marche ascen- 
dante, soit dans sa marche rétrograde. 

» Et, comme le soufre peut s’évaporer et se sublimer au-dessous de 250", 
on regarde comme évident que les trois modifications isomériques du soufre 
ont chacune leur gaz, et que le gaz jaune foncé, qui pèse trois fois plus 
que le gaz du soufre ne devrait peser d'après le calcul, est le Sy et non le 
gaz Sa qui, probablement, est la modification du soufre qui entre dans nos 
sulfures ordinaires. 

» M. Berzélius, après avoir rendu compte des conceptions de M. Fran- 
kenheim, ajoute : Nous sommes donc maintenant à même de comprendre 
l'erreur qu'on commettrait en calculant le poids atomique du soufre d’après 
le poids de Sy que donne l'expérience, et que le véritable poids du gaz du 
soufre, calculé au moyen de celui de l'hydrogène sulfuré et de l'acide sul- 
fureux, est le seul exact; c'est aussi celui qui est d'accord avec le poids 
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atomique du soufre. Nous trouvons en outre que cette différence entre les 
deux pyrites de fer qui a tant embarrassé le cristallographe Haüy, doit 
provenir de ce que l'une d'elles renferme Sa et l’autre S6, quoique nous ne 
puissions pas dire laquelle de ces deux modifications appartient à l’une plutôt 
qu’à l’autre de ces pyrites. (Rapport annuel de M. Berzélius, 1840, p. 5.) 

» Je ne sais si l’on restera bien convaincu de l'existence des trois modi- 
fications du soufre et du rôle qu'on leur attribue; quant à moi je trouve que 
des modifications établies sur des nuances de couleur, sur un peu plus ou un 
peu moins de transparence et de consistance , sont bien vaguement définies, 
et que la liaison qu'on leur suppose avec des changements de densité dans 
la vapeur du soufre, ainsi que leur existence dans les pyrites isomériques, 
reposent sur de bien fréles fondements. Ces modifications et les conséquences 
qu'on en tire, quoique étayées de l’assentiment du plus grand maître de la 
science, ne sauraient donc être considérées que comme d'hypothétiques 
conjectures, touchant de trop près aux qualités occultes. Elles seraient 
d’ailleurs d’une application bien stérile, puisqu'elles laisseraient inexpliquées 
les mêmes anomalies à l'égard de la densité des vapeurs de l’arsenic et du 
phosphore, que celle que présente le soufre. 

» M. Pelouze a donné dans son Mémoireune table de la solubilité du chlore 
dans l'eau à diverses températures. Il a remarqué que la solubilité atteignait 
son maximum entre 9 et 10 degrés et que c'était aussi à cette même tem- 
pérature que se détruisait l'hydrate de chlore. En prenant le volume de 
l'eau pour unité, M. Pelouze a trouvé qu’elle en prenait 


vol. yol. 

MON TeSre NE, 60 
Odegrésy. 0932570 2,75 
TONI en 25 70 2,70 
O5 RIRE 2;, 00 2,60 
EME D 20 2,50 
80:41: LARMES: 00 2,10 
HO. LT NE RIRER 05 1,60 
Se ES LIRE re 1,15 1,20 
70/1: 4 PARRUERO 00 0,65 


» Je me suis occupé précisément du même objet dans mon Mémoire sur la 
cohésion; mais me proposant de traiter en particulier de la solubilité de 
quelques gaz. je n'ai cité pour celle du chlore que le maximum qu’elle pré- 
sente à la température d'environ 8 degrés. Voici les résultats que je trouve 
dans mes notes. Un volume d’eau prend à 


(317 ) 


ol. 


o degré. . . . 1,43 de chlore supposé mesuré à o degré et 0,76. 
3! degrés .°. 1,02 
GT red dé 2,08 
RÉ DAQUE ETATS 2,17 
PLAN MEME te 3,04 
ROM vs 2 dr pre 3,00 
ANSE TN 5e 2,37 
90... . 1:61 
50: + EUR EE AE 1,19 
TOME Te 0,71 
UE De ANS RENE 0,15 


» Je reviendrai sur cette solubilité du chlore qui n’est que la solubilité 
. ARE HR Fi P 
apparente et non la vraie. Celle-ci s'obtient en multipliant la première par F 


P étant la pression atmosphérique et / la force élastique dela vapeur aqueuse 
correspondant à chaque température. Ainsi , la solubilité apparente du chlore 


h re CES k : 0 ,7600 
à 70 degrés étant o"°!,71, la solubilité vraie serait o"°!,71 ST V0 3b5. 
aude 072207 


Cette observation s'applique à la solubilité de tous les fluides élastiques.» 

M. Duwas donne, à ce sujet, quelques détails sur les expériences que 
M. Jacqueranx se propose d'adresser à l'Académie. Il a vu, en effet, confor- 
mément à l'opinion de notre illustre confrère M. Gay-Lussac, que l'oxyde 


rouge de mercure, cristallisé et broyé avec soin, se comporte, à l'égard du 
chlore, précisément comme l’oxyde de mercure obtenu par précipitation. 


M. le Présinexr rappelle que, conformément au règlement, la Section 
de Géométrie devra, dans la prochaine séance, faire ane proposition rela- 
tive à la vacance survenue dans son sein par suite du décès de M. Puissant. 


M. Frourens fait hommage à l’Académie, au nom de l’auteur, M. Pariser, 
de l'éloge de M. Marc, prononcé à FAcadémie de Médecine dans la séance 


du 6 décembre 1842. 
RAPPORTS. 
PHYSIQUE. — Rapport sur un instrument présenté par M. l'abbé Viwar- 


Bnrossar» , pour évaluer la richesse alcoolique des liqueurs. 


(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Babinet, Despretz , Francœur rapporteur.) 


« Quand une liqueur alcoolique, soumise aux droits du fisc, contient une 
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substance en dissolution, sa densité s'en est accrue, et le degré marqué par 
l'alcoomètre n’indique plus la proportion d'alcool qu'elle contient. La fraude 
a fait usage de ce moyen pour diminuer les droits à payer : mais l’adminis- 
tration est instruite de cette ruse, et quand la saveur du liquide ne suffit 
pas pour la découvrir, il suffit de faire évaporer une seule cuillerée de la 
liqueur à la flamme d'une bougie, pour obtenir un résidu du sucre ou du 
sel qu'on y avait fait dissoudre. 

» M. l'abbé Vidal propose pour reconnaître la richesse alcoolique un 
instrument qu'il appelle ébullioscope , fondé sur le degré thermométrique de 
l'ébullition du liquide éprouvé. Une Table de Groning, insérée dans la 
Chimie de Berzélius (tome IV, page 456), indique ce degré pour diverses 
proportions d’eau et d'alcool. Voici la description de cet instrument. 

» Un thermomètre a un grand réservoir de mercure, surmonté d’une 
partie vide et renflée, pour recevoir le métal dilaté tant qu'il est au-dessous 
de 77 degrés centigrades, et d’un tube ouvert en haut pour contenir un 
flotteur en verre. Ce flotteur est suspendu à la gorge d'une poulie et équi- 
libré par un contre-poids. La poulie porte une aiguille centrale dont l’extré- 
mité va marquer les mouvements ascensionnels du mercure, au-dessus de 
77 degrés, sur un cadran gradué. Ce mécanisme est absolument celui des 
baromètres à cadran. 

» Un vase de cuivre contient la liqueur qu'on veut éprouver, et qu'on 
chauffe au bain-marie jusqu'à l’ébullition. Les mouvements du mercure dans 
le tube sont peu étendus, parce que le tube a un diamètre de 2 millime- 
tres, pour laisser au flotteur la liberté de se mouvoir. Les excursions de 
l'aiguille sont assez étendues sur un cadran qui a 8 centimètres de rayon, 
et qui est divisé d’après la règle de Groning, ou plutôt par des expériences 
directes faites avec des liqueurs où les doses d'alcool et d'eau sont va- 
riables. 

» Mais les lois de la dilatation ne seront plus les mêmes quand le liquide 
aura été chargé de sels : il faut done corriger les indications de l'aiguille. 
M. Vidal croit que lorsqu'on fait dissoudre un sel dans des mélanges d’eau 
et d'alcool, l'alcool agit indépendamment des sels qui en altèrent la densité, 
et que l’eau est seule absorbée dans cette action chimique. Ce principe, que 
nous n'avons pu admettre, sert de base à la correction que propose M. Vidal 
et qu'il dit résulter d’une multitude d'expériences. Suivant lui, l’alcoomètre 
étant plongé dans une liqueur et accusant D centièmes du volume en alcool 
absolu, on soumet la liqueur à l'ébullition, et G étant le nombre donné par 
la Table de Groning pour la richesse alcoolique marquée sur le cadran, on 
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alcoolique. Telle est du moins, entermes algébriques, l'équivalent de la règle 
qu'il propose. 

Quelques expériences que nous avons tentées ne nous ont pas mis à 
même de vérifier cette règle, qui ne nous à pas paru bien exacte. Mais nous 
n'avons pas jugé nécessaire de les multiplier et de nous assurer de l'exactitude 
d’une loi empirique, pour appliquer un instrument qui n'est pas de nature à 
être approuvé. En effet, la construction de l’ébullioscope exigéra des atten- 
tions et des soins sur lesquels on ne peut compter ; il sera fragile et coûteux; 
et comment admettre que les employés de la régie seront assez adroits, assez 
exercés, assez maîtres de leur temps pour faire de pareilles expériences de 
physique. 

» Qu'on laisse bouillir la liqueur quelques instants, l'alcool se dégagera 
en vapeurs, et le chiffre pourra s'élever beaucoup, même jusqu'à 98 ou 
100 degrés. Cet instrument n'est pas, comme le baromètre, le thermomètre, 
l'aréomètre, etc., propre à donner immédiatement le chiffre demandé, puis- 
qu'il faut une expérience pour obtenir ce chiffre. 

Enfin, si, en chargeant de sel une liqueur, sa densité surpasse celle de 
l'eau, comment trouver le degré D de l’alcoomètre dont le zéro est au niveau 
de l’eau pure? On ne pourra donc faire la correction prescrite. 

Assurément le procédé indiqué par M. Tabarié, de Montpellier, pour 
connaître la richesse alcoolique des vins qu'on destine à être brûlés, est 
d'un usage bien plus facile et plus prompt que l'ébullioscope, et fondé sur 
des principes po onen exacis; il méritera la préférence à tous égards, 
toutes les fois qu'on consentira à Date une expérience pour évaluer la richesse 
des liquides alcooliques. 

» D'après ces considérations, messieurs, quelle que soit l'estime que vos 
ne ont pour les qualités et le zèle de M. l'abbé Vidal, ils ne 
peuvent vous proposer d'accorder votre approbation à son ébullioscope, ni 
aux principes sur lesquels il est fondé. Comme vos Commissaires n'ont pas 
laissé ignorer leur opinion à M. l'abbé Vidal, ce n'est que sur son insistance 
qu'ils se sont déterminés à présenter leur Rapport. M. Vidal a même de- 
mandé que M. Gay-Lussac fût adjoint à la Commission, espérant que l'opi- 
nion de notre confrère modifierait la nôtre; ce n’est que d’après son assenti- 
ment que nous avons l'honneur de vous présenter nos conclusions. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par voie de scrutin, à la nomination d'un membre 
qui remplira, dans la Section de Médecine et de Chirurgie, la place devenue 
vacante par le décès de M. Double. 

La liste présentée par la Section porte les noms suivants : 


1°. MM. Andral et Poiseuille ; 
2°. M. Cruveilhier ; 
3°. MM. Bourgery et J. Guérin, ex æquo. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 55, 


M. Andral obtient. . . . 42 suffrages 


M. Jules Guérin. . . . . 5 
M. Cruveilhier.. . . . . 4 
M: 'Poiseuilie. "701, Go 


M. Axprar, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est déclaré 
élu ; sa nomination sera soumise à l'approbation du Roi. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Considérations sur les tumeurs sanguines consécutives à 
la lésion des vaisseaux ; par M. Auussar. 


(Commissaires, MM. Magendie, Roux, Breschet.) 


L'auteur, en terminant son Mémoire, expose dans les termes suivants les 
conséquences qui se déduisent de ses recherches : 

« 1°, Les tumeurs sanguines traumatiques produites par une petite plaie 
faite à la peau, ont une disposition toute particulière fort importante pour 
la pratique chirurgicale, puisque j'ai démontré qu'il existe constamment un 
trajet ou un conduit central dans la tumeur déterminée par la blessure du 
vaisseau ; 

» 2°, Ce conduit central, qui est constant et qu'on peut tout naturellement 
comparer à un puits, à une cheminée, à un cratère, doit être appelé trajet 
conducteur, parce que c'est le guide le plus sûr pour trouver la blessure du 
vaisseau, comme on le voit par les planches jointes à mon Mémoire; 
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3°. Il y:a une analogie parfaite entre les faits observés sur l'homme 
et ceux qu'on détermine à volonté par des expériences directes sur les ani- 
maux vivants; ce qui est encore un fait de plus à opposer aux détracteurs 
des vivisections. 

» 4°. La difficulté de trouver le vaisseau blessé, et les erreurs graves 
commises par les plus grands chirurgiens dans des cas pareils, prouvent la 
nécessité d'étudier ces tumeurs sur les animaux vivants, afin d'apprendre à 
reconnaître le trajet de la plaie et à vaincre toutes les difficultés qui peuvent 
se présenter ; 

» 5°. Le meilleur procédé pour arriver à la blessure du vaisseau à travers 
ces tumeurs sanguines, consiste à suivre le trajet de la plaie qui forme un 
conduit he les masses de sang superposées entre les lames du tissu cel- 
lulaire ; 

Ge. . Ce nn donne le triple avantage de trouver le point du vaisseau 
blessé, de permettre de le tordre ou de le lier le plus près possible de la 
blessure, et enfin de favoriser le dégorgement de la tumeur; 

7°. Les hémorragies artérielles sont presque toujours mortelles sur le 
cheval et le mouton, tandis qu'elles s'arrêtent souvent d’elles-mêmes sur le 
chien et sur l’homme ; ce qui prouverait que le sang des herbivores est 
moins plastique que celui des carnivores ; 

» 8°. Lorsque la mort arrive par pa Lu artérielle, le système + vei- 
neux reste gorgé de sang, ce qui prouverait que AR Re du cœur est 
nécessaire pour la circulation veineuse ; 

Ë.40)74 Enfin, comme résultat pratique fort important, mes expériences et 


te faits observés sur l’homme, démontrent qu'on se presse trop souvent 


d'amputer après la blessure des artères, et qu'on a tort de ne pas compter 
davantage sur la possibilité d'obtenir une cicatrice artérielle solide en em- 
ployant une compression méthodique et des moyens généraux; ou, en 
d’autres termes, que la formation d’un anévrisme n'est pas la conséquence 
inévitable d'une blessure artérielle, comme on le croit généralement. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
(Pièces dont il n’a pu être donné communication à la séance du 30 janvier.) 


CHIMIE APPLIQUÉE. — De l’action des sels ammoniacaux sur la végétation. 
(Extrait d'une Note de M. A. Boucrarpar.) 


(Commissaires, MM. Dutrochet, Ad. Brongniart, Boussingault, Payen.) 


« Occupé depuis dix années de recherches relatives à l'influence qu'exer- 
cent sur la végétation les substances absorbées par les racines, je viens au- 
jourd'hui soumettre à l'Académie quelques résultats qui me paraissent propres 
à jeter du jour sur la théorie des engrais et des assolements. 

» L'efficacité des sels ammoniacaux dans les engrais est aujourd'hui géné- 
ralement admise par les chimistes qui ont porté leurs vues sur les applications 
agricoles. Des faits pratiques d'un côté, des considérations générales très- 
puissantes de l'autre, donnent à cette théorie une valeur telle qu'on pouvait 
se demander si elle a besoin de la sanction d'expériences directes. 

» Cependant ces expériences, j'ai cru devoir les faire, et, comme elles 
m'ont conduit à une conclusion différente, j'ai dû, avant de les faire con- 
naître, ies répéter plusieurs fois et dans des circonstances qui me missent à 
l'abri des causes d'erreur, si difficiles à éviter dans ces sortes de recherches. 
On verra, par les détails dans lesquels je vais entrer, que je n'ai rien né- 
gligé pour rendre mes expériences concluantes. 

» Les sels ammoniacaux que j'ai essayés sont le sesquicarbonate, le bicar- 
bonate, le sulfate, le chlorhydrate, le nitrate. Ce sont les seuls qui peuvent 
s'offrir dans le cours naturel des choses, aux racines des plantes. 

» Des branches de Mimosa pudica furent placées dans des flacons munis 
d'un bouchon foré et remplis d'eau de Seine filtrée (chaque branche contenue 
daus un vase séparé); on ne soumit ces branches à l'expérience que lors- 
qu'elles furent pourvues de racines adventives; on n'admit que celles qui 
étaient vigoureuses et dont le feuillage était à la fois bien vert et très-sen- 
sible. 

» D'autre part, je fis dans Feau distillée des solutions contenant + des 
sels ammoniacaux que j'ai précédemment désignés: ces solutions remplacèrent 
dans les flacons l’eau de Seine; plusieurs plantes furent conservées dans l’eau 
pure pour avoir un terme de comparaison. 

» Après vingt-quatre heures les plantes végétaient encore bien, mais les 
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feuilles avaient perdu une partie de leur sensibilité. Après quarante-huit 
heures, les plantes végét ant dans les flacons contenant les solutions de car- 
bonate d'ammoniaque, étaient privées de toute motilité, les feuilles infé- 
rieures étaient tombées; le lendemain la branche était morte, 

» La plante de Mimosa végétant dans la solution de nitrate d'ammoniaque 
résista un jour de plus, celle qui était dans la solution d’hydrochlorate deux 
jours. Maïs après six jours, tous les plants avaient péri. J'ai réduit la solution 
des sels ammoniacaux à -+— et des résultats analogues furent observés. 

» On pourrait objecter à ces expériences que les branches de Mimosa 
pourvues de racines adventives développées absorbent très-lentement les 
solutions, végètent en général dans l'eau avec peu d'énergie; que dans un 
temps plus ou moins long elles finissent par périr; maïs j'opérais comparati- 
vement sur des branches qui étaient restées dans l’eau et qui toutes résis- 
tèrent très-bien. Cependant, voulant opposer des résultats concluants à ces 
objections, je choisis comme sujets d'expériences des plantes qui ne périssent 
pas dans l’eau pure, même quand elles y sont conservées pendant toute une 
année et qui peuvent y accomplir toutes les phases de leur végétation et y 
développer des graines fécondes. Nulles ne conviennent mieux pour ces 
essais que les Mentha aquatica et sylvestris. Le polygonum oriental est aussi 
très-propre à ces expériences parce qu'il sy développe de nombreuses ra- 
cines, qu'il accomplit dans l'eau toutes les phases de la végétation, et qu'il 
absorbe vite üne grande quantité de liquide, et qu'on peut expérimenter à 
l'époque du développement des graines, temps où les aliments azotés sont, 
dit-on, le plus indispensables aux végétaux. 

» Des branches bien saines de ces plantes furent placées dans des flacons 
remplis d’eau filtrée. Aussitôt qu'elles furent pourvues de racines adventives 
abondantes, que l'absorption du liquide fut très-active, je remplaçai l'eau 
par des solutions ammoniacales à 4. Les résultats furent encore parfaite- 
ment semblables, seulement les plantes périrent beaucoup plus vite parce 
que l'absorption était également plus rapide. Je réduisis à = la propor- 
tion des sels ammoniacaux, et l’action toxique fut encore assez rapide. Les 
plantes que nous avons choisies étaient de celles qui végètent parfaitement 
bien dans l’eau. L'influence délétère des sels ammoniacaux est donc positive- 
ment établie ; mais on pourra dire encore: les meilleurs aliments, lorsqu'ils 
sont pris en excès, peuvent également donner la mort : A cela je répondrai 
qu'une solution à {4 est déjà bien étendue, mais nous l'avons encore 
étendue davantage, et nous avons remarqué que les résultats toxiques de- 
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viennent moins précis, mais que l'influence fâcheuse des sels ammoniacaux 
est encore évidente à 4; plus étendues les solutions ammoniacales ne pro- 
duisent aucun effet utile ni nuisible appréciable. 

Ce n’est pas dans l’eau, mais dans la terre que les racines des plantes 
fonctionnent , et les circonstances étant différentes, les résultats peuvent 
aussi différer. C’est encore à l'expérience que j'ai eu recours pour répondre à 
cette objection. 

Je choisis une plante qui ne végète pas dans Var mais qui croît vite et 
ne dans le terreau, et qui passe pour être avide d PE TRE azotés, le chou 
cultivé (Brassica oleracea). 

Je choisis plusieurs plants de chou d’un poids égal et d'une force à peu 
près semblable ; je les plantais dans un mélange de terreau et de bonne terre 
de jardin à parties égales; ces choux étaient placés chacun dans une caisse 
de même capacité avec un poids semblable de terre. Je les arrosai avec de 
l'eau pure jusqu'à ce qu'ils fussent bien repris et qu’ils végétassent. bien; puis 
je commencçai à les arroser avec des solutions de sels ammoniacaux conte- 
nant 4; des sels en dissolution. L'expérience fut ainsi continuée trente jours; 
pendant les mois de juin et juillet les choux profitèrent, mais je ne remarquai 
rien, ni en bien ni en mal; l'effet de l’arrosement avec les sels ammoniacaux 
parut alors complétement nul. 

» Les choux arrosés avec de l’eau de Seine filtrée, prirent un développe- 
ment semblable, et leur poids, après l'expérience, n'indiqua pas de diffé- 
rences constantes appréciables. 

Je reviendrai plus tard sur les détails de ces expériences, lorsque j'en 
exposerai d’analogues, et que je discuterai la théorie des engrais. Qu'il me 
suffise d'ajouter ici que les sels ammoniacaux n'ont produit aucun effet nui- 
sible parce qu'ils n’ont pas été absorbés; ils ont été retenus par le terreau. 


Conclusions. 


» 10, Les dissolutions des sels ammoniacaux suivants : sesquicarbonat 
bicarbonate, hydrochlorate, nitrate, sulfate d’'ammoniaque ne fournissent 
pas aux végétaux l'azote qu'ils A À : 

» 22, Ras ces dissolutions à sont absorbées par les racines des 


plantes, elles agissent toutes comme des poisons énergiques. » 
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PHYSIOLOGIE, — {Vote sur une altération vermineuse du sang d'un chien, 
déterminée par un grand nombre d'hématozoaires du genre Filaire; par 
MM. Grusy et Deraron», (Extrait. ) 


(Commissaires, MM. de Blainville, Flourens, Milne Edwards. \ 


« Les physiologistes et les anatomistes ont depuis longtemps constaté la 
présence de certains entozoaires dans le liquide nourricier des animaux à 
saug froid comme les grenouilles et les poissons. Dans les mammifères, on a 
même trouvé quelquefois des vers dans le sang ; mais ces vers n'y étaient 
probablement parvenus qu'après avoir perforé les organes où ils s'étaient 
développés. Il est d’une haute importance, pour la physiologie, la patholopie 
et l'histoire naturelle, de démontrer, non-seulement l'existence de vers ento- 
zoaires dans le sang, mais encore de prouver leur circulation constante dans 
ce fluide, chez les animaux qui se rapprochent de l'homme. Or, comme la 
stience ne possède encore aujourd'hui aucun exemple démontrant d’une ma- 
nière absolue la circulation de vers dans le sang des mammifères, nous nous 
empressons de faire part à l'Académie de la découverte que nous avons faite 
d'entozoaires circulant dans le sang d’un chien d’une vigoureuse constitn- 
tion, et dans un état apparent de bonne santé. 

» Ces vers ont un diamètre de 0"%,003 à 0,005 et une longueur de 0,55, 
Le corps est transparent ét incolore, L'extrémité antérieure est obtuse et 
l'extrémité postérieure ou caudale se termine par un filament très-mince. 
À la partie antérieure, on observe un petit sillon. court de 0%",005 de 
long, qui peut être considéré comme une fissure buccale. 

» Par tous sescaractères, cette espèce d'hématozoaires se rattache au genre 

Jilaire. : 
» Le mouvement de ces añimaux est très-vif. Leur vie persiste méme dix 
jours après que le sang a été retiré des vaisseaux et déposé dans un vase 
placé dans une température de 15° centigrades. En examinant une goutte de 
sang sous la lentille du microscope, on voit ces hématozoaires nager par un 
mouvement ondulatoire entre les globules sanguins, se courber et se recour- 
ber, se tortiller et se détortiller avec beaucoup de vivacité. 

» Pour nous assurer si ces vers existaient dans tout le torrent circulatoire, 
uous avons examiné le sang des artères coccygiennes, des jugulaires ex- 
ternes, des capillaires de la conjonctive, de la muqueuse buccale, de la 
peau, des muscles, et partout ce liquide nous:a offert des entozoaires. 

» Depuis vingt jours, nous ouvrons quotidiennement les capillaires de 
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diverses parties de la peau, de la muqueuse buccale, et toujours nous con- 
statons la présence de ces animaux. 

» Les urines, les matières excrémentitielles n’en contiennent point. 

» Le diamètre des globules du sang du chien est de 0"",007 à 0"%,008, 
celui de la filaire est de 0"",003 à 0"®,005. Il n'y a donc pas le 
moindre doute que ce ver puisse circuler partout où le sang doit passer. 
Nous estimons, d’après plusieurs recherches faites pour nous assurer de 
la quantité de sang existant dans les vaisseaux de chiens de taille moyenne, 
que le chien dont il s'agit a 1,500 de sang en circulation. Or, une 
goutte de son sang pèse 0“!,067 et dans cette goutte; on constate or- 
dinairement quatre à cinq filaires. Ce chien aurait donc plus de 100 000 de 
ces vers dans tout son sang. 

» Le nombre prodigieux de ces animaux doit d'autant plus étonner, que 
le chien paraît jouir d’une bonne santé. Cependant nous ferons remarquer 
que les entozoaires du tube digestif des chiens, les tænia, même en très- 
grand nombre, ne dérangent que rarement les fonctions vitales. 

» Depuis un an , nous avons examiné le sang de 70 à 80 chiens sans ren- 
contrer la filaire, et, à dater de sa découverte, nous l'avons cherchée, mais 
en vain, dans le sang de 15 chiens. 

» Aujourd'hui nous avons l'honneur de mettre sous les yeux de l'Aca- 
démie : 

» 1°. Un dessin de la filaire du sang du chien ; 

» 2°. Du sang renfermant de ces vers vivants; ! 

» 3°. Le chien dont le sang est vermineux ; et nous pourrons, si l'Acadé- 
mie le désire, faire une piqûre à la lèvre de l'animal et montrer, avec le mi- 
croscope, la filaire qui circule avec le sang. » 

Le Mémoire est terminé par une Notice historique sur l'existence des vers 
dans le sang des animaux. 


PHYSIOLOGIE. — Essai de psychologie empirique pour servir de base 
à une symplomatologie de la folie; par M. Paromappe. 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Pariset.) 


« Tout symptôme morbide consistant essentiellement en un changement 
dans les phénomènes qui appartiennent à l’état de santé, la symptomatologie 
doit nécessairement prendre son point d'appui sur la physiologie. En d’autres 
termes, c'est à la physiologie de fournir les données phénoménales de l'état 
normal que la symptomatologie doit prendre pour terme de comparaison 
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dans l'appréciation de cet écart de la règle, en quoi consiste le symptôme 
morbide, et qui est contenu dans les données phénoménales de l’état anormal. 
Ceci est immédiatement applicable aux symptômes les plus essentiels de la 
folie. Manifestations psychiques s'écartant de la règle, ces symptômes ne 
peuvent être convenablement appréciés dans leur valeur, qu’à la condition 
de la connaissance acquise de ce que sont les manifestations psychiques à 
l'état normal. Aussi quand, pour arriver à une exposition méthodique des 
symptômes de la folie, j'ai dû procéder à l'analyse, à la détermination et à 
la classification de ces phénomènes si nombreux, si mobiles, si variés qui con- 
stituent le délire, ma première pensée a été de demander à la psychologie 
un point d'appui. Peu satisfait des données qui m'étaient immédiatement four- 
nies à ce sujet par les physiologistes, j'avais pensé qu'il me suffirait d'ouvrir 
un des traités les plus modernes de philosophie pour y trouver ce dont j'a- 
vais besoin, c'est-à-dire une psychologie toute faite, et en quelque sorte con- 
sacrée par l’assentiment général. Et cette attente me paraissait d'autant plus 
facile à réaliser, qu'une psychologie purement empirique était tout simple- 
ment ce qu'il me fallait. 

» Mon espoir a été trompé; et, bien qu'en remontant des traités élémen- 
taires de notre époque aux traités originaux des grands maîtres, j'aie trouvé 
une foule de travaux du plus grand intérêt, même sur le sujet dont j'étais 
préoccupé, je n’ai rencontré nulle part une analyse empirique des phénome- 
nes psychiques qui me satisfit complétement au point de vue de l'application 
que j'avais besoin d’en faire. C’est le désir de combler cette lacune de la 
science qui m'a fait entreprendre les recherclies dont j'expose le résultat 
dans ce Mémoire, » 


M. Bonsan adresse, de Chambéry, une Note sur des expériences qu'il a 
faites relativement à l’empoisonnement des moutons par l'acide arsénieux. 
Ces conclusions l'ont conduit à conclure : | 

« 1°. Que l'acide arsénieux est un poison pour les moutons comme pour 
les autres animaux ; 

» 2°, Que l’arsenic est absorbé et passe dans le sang, l'urine, les excré- 
ments et dans plusieurs viscères ou organes ; 

» 3°. Que, d’après ce fait bien prouvé, il serait dangereux de livrer au 
boucher des moutons qui auraient pris de l'arsenic, soit qu'ils en fussent 
guéris, soit qu'ils aient succombé à ce toxique. Dans le premier cas, pour 
que la chair de ces animaux püt être mangée sans danger, je pense qu'il 
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faudrait laisser écouler entre l'époque de l'administration de l'arsenic, et 
celle de la livraison de ces animaux au boucher, un temps suffisant pour que 
tout le poison ait pu être chassé par les diverses sécrétions de l’économie, le- 
quel temps devrait être de huit à dix jours au moins. » 


Renvoi à la Commission de l’arsenic.) 
) 


M. Pienne Tavenva, employé des fortifications à Turin, adresse à l'Aca- 
démie de nouvelles considérations relatives à la diminution du rayon des 
courbes de chemins de fer et aux causes de rupture des essieux des vaggons; 
il demande que ces données soient jointes à celles qu'il a déjà présentées sur 
ce sujet et qui ont été renvoyées à la Commission chargée spécialement de 
l'examen des pièces relatives aux accidents sur les chemins de fer. 


(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 


M. Conxay soumet au jugement de l'Académie la dernière partie de son tra- 
vail sur les embaumements. M. Cornay annonce avoir employé avec succès 
le sirop de dextriné pour la conservation des substances animales. 


(Commission précédemment nommée.) 


(Pièces de la séance du G février.) 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Vote sur le phénomène erratique du nord de l'Europe, 
et sur les mouvements récents du sol scandinave ; par M. À. Dausrée, 
ingénieur des Mines, professeur de minéralogie et de géologie à la Faculté 
des sciences de Strasbourg. | 


(Commissaires, MM. Alexandre Brongniart, Élie de Beaumont, Dufrénoy. ) 


« La constance dans les directions moyennes des sillons ét des'stries que 
M. Sefstrom a signalée sur une partie de la Suède, et celle qui a été obser- 
vée aussi par M. Bôhtlingk et par M. Durocher, en Finlande et dans les par- 
ties adjacentes de la Laponie, ne se retrouvent plus dans les régions mon- 
tagneuses de la Norwége. Dans cette dernière contrée, les traces de transport 
et de frottement, à part des inflexions qui n'existent que sur une petite 
échelle, divergent à partir des régions culminantes en se rapprochant des 
lignes des plus grandes pentes du massif. C'est ce que j'ai observé dans plu- 
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sieurs des grandes vallées qui prennent naissance dans les-cimes neigeuses 
du Bergenstift, et débouchent dans la mer entre Arendal et Christiania : da 
direction des stries suit le cours de ces vallées, en se conformant: à-leurs 
principales courbures. Les observations faites par M. le professeur Keïlhau 
et par M. Siljestrôm, dans d'autres parties des Alpes scandinaves , et jusqu'à 
une altitude de {000 pieds norwégiens (1160 mètres), conduisent au même 
résultat. Ainsi, l'agent auquel le sol de la Norvége doit ses proéminences 
partiellement arrondies et striées, paraît avoir rayonné autour des princi- 
pales crêtes en suivant les grandes, vallées qui :en descendent, absolument de 
même que dans les Alpes de la Suisse. Ge n’est que loin des montagnes propre 
ment dites, sur les plateaux faiblement ondulés de Ja Laponie, de la Suède et 
de la Finlande, que ces accidents prennent une uniformité d’allure qui a 
d'abord été considérée d’une manière.trop exclusive comme caractéristique 
de tout le phénomène erratique du Nord. 

» On trouve au sortir de Christiania, et sur le chemin d'Aggersbach, da 
preuve évidente que l'argile qui couvre une partie des contrées littorales de 
la Norvége, a été déposée postérieurement au polissage des rochers ‘et au 
creusement des stries, et dans une mer tranquille. Un rocher, élevé à envi- 
ron 70 mètres au-dessus de la mer, a été dégagé, il y a peu de temps, de 
l'argile qui l’entourait; sur l’une de ses parois, qui offre des stries profondes, 
on observe des serpules, au mombre d'à peu près quarante, qui y sont 
adhérentes comme celles qui vivent aujourd'hui près du niveau de la mer, 
ou comme les balanes d'Uddewalla; quelques-unes ont aussi pénétré dans 
une fissure que l'on pourrait croire ouverte depuis quelques mois seulement. 
Ce même rocher est aussi très-remarquable, en ceque les stries y sont gra- 
vées avec la même vigueur sur les faces inelinées, sur les parois verticales , 
et au-dessous d’une corniche qui surplombe à 45 degrés. 

» Le dépôt d'argile dont il s’agit a été observé par M. le professeur 
Keilhau, dans le S.-E. de la Norvége, à une hauteur de 188 mètres au- 
dessus du niveau de la mer, et jusqu'à 12 myriamètres ‘du littoral dans l'in- 
térieur des terres. D'un autre côté, les îles et îlots des archipels qui bordemt 
la côte, particulièrement aux environs de Friedrikswärn, ont des surfaces 
très-fortement arrondies, .cannelées et striées, qui:se prolongent jusqu'à 
perte de vue dans le sein de la mer. 

» Si l'on admet que lorsque ces rochers ont été sculptés comme nous les 
voyons aujourd'hui, le sol de, la Norvége n'occupait pas un niveau plus 
élevé que quand les argiles bleues ont commencé à se déposer, il faut con- 
clure quele frottement, qui a arrondi et sculpté d’une, manière si frappante 
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beaucoup des îles de la côte S.E., a agi sous une nappe d'eau de plus de 
200 mètres de profondeur, et à une distance du rivage de 8 à 12 myria- 
mètres au moins. 

» Or, ce résultat est difficile à concilier avec toutes les hypothèses actuel- 
lement en présence. La vitesse de courants fluides qui se précipiteraient 
dans une grande masse d'eau en repos, serait bientôt amortie, et l’action 
des glaces pourrait difficilement s'exercer dans de semblables conditions. 

» Si donc il était démontré que les glaciers ne peuvent avoir produit des 
stries à 25 lieues du littoral et sous 200 mètres d'eau , on serait en droit de 
conclure que lors de la première période du phénomène, c'est-à-dire lors 
du creusement des sillons et des stries, le sol de la Norvége était plus élevé 
que plus tard, quand le dépôt argileux s'est formé, et que par conséquent 
depuis lors et antérieurement à la période de soulèvement actuelle, le sol a 
subi un mouvement descendant. L'absence en Norvége et dans la plus 
grande partie de la Suède, des terrains compris entre l'époque de transition 
et les derniers dépôts tertiaires, bien que la Scanie et le Danemark ren- 
ferment des couches appartenant aux terrains houiller, triasique, jurassique, 
crétacé et tertiaire inférieur, confirmerait encore dans cette idée, qu'à une 
époque postérieure au commencement des dépôts tertiaires, la presque to- 
talité de la péninsule actuelle était émergée. 

» Ainsi, dans la supposition que le fait fondamental serait prouvé, une 
partie de la Scandinavie aurait subi, à une époque extrêmement récente, 
deux mouvements en sens contraire; chacun d’eux aurait eu une amplitude 
verticale de 150 à 200 mètres. C’est, du reste, un phénomène dont M. Élie 
de Beaumont a reconnu la possibilité dans son Rapport sur le travail de 
M. Bravais, en disant, tome XV, page 844: Des contrées voisines ont été et 
sont encore travaillées par des mouvements contraires, et peut-être une 
méme contrée a-t-elle éprouvé successivement des mouvements en sens 
inverses , comme semblerait l'indiquer la forét sous-marine de Penzance , 
si voisine des plages soulevées de divers points de Cornouailles. J'ajouterai 
que dans des régions plus rapprochées de la Norvége, en Danemark, 
M. Forchammer a reconnu en des lieux voisins, des lignes de soulèvement 
et d’abaissement qui auraient eu lieu à une époque récente. 

» Enfin, la Scanie, qui est aujourd’hui en voie descendante, était très- 
vraisemblablement, à en juger d'après les dépôts modernes qu'on y trouve, 
couverte par la mer lors du phénomène diluvien. Depuis lors il ÿ a donc eu 
d'abord soulèvement , au moins jusqu'à la hauteur actuelle de cette province 
au-dessus de la mer, puis est survenu le mouvement descendant dans lequel 
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elle se trouve actuellement. Seulement, cette région méridionale a $ubi ces 
deux mouvements en sens inverse de ceux du reste de la Scandinavie, de 
même que selon la comparaison de M. de Beaumont, dans une planche 


faisant bascule , chacune de ses extrémités monte et descend alternative- 


tnent. » 


ZO0OLOGIE. — Nouvelles observations sur le T'apir Pinchaque ; 
par M: Jusrin Goupor. 


(Commissaires, MM. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards. ) 


« M. le docteur Roulin, dans un Mémoire lu à l’Académie des Sciences 
en 1829, a fait connaître une nouvelle espèce de Tapir qu'il avait découverte 
dans la Cordillère orientale de la Nouvelle-Grenade, et dont il soupçonuait 
l'existence dans la Cordillère moyenne. Ayant reconnu, par la lecture de 
ce Mémoire’, que l'individu décrit formait une seconde espèce américaine, 
ce qui n’était point connu, je crois, même dans le pays, j'ai cherché à ob- 
tenir de nouveaux renseignements sur cette espèce, dont l'auteur du Mémoire 
cité n'avait pu observer que deux individus, tous deux mâles. 

» Je me suis assuré d’abord que, comme le soupçonnait M. Roulin, le 
Pinchaque existe en effet dans la Cordillère moyenne, et c'est là que j'ai 
tué l'individu que je vais décrire et dont j'ai rapporté la dépouille en 
Europe. 

» Je ferai observer que l'espèce est commune, bien qu'inconnue jusqu’en 
ces derniers temps aux naturalistes ; que ses habitudes paraissent se rapprocher 
beaucoup de celles de l'espèce anciennement connue, et qu'ainsi les observa- 
tions dont elle a été le sujet offrent un nouvel intérêt, en confirmant jusqu'à 
un certain point des faits avancés, relativement à l'espèce commune, par 
d'anciens écrivains, et niés par des naturalistes modernes. 

» Ainsi, c’est principalement de nuit que les Tapirs Pinchaques fréquentent 
les endroits escarpés où le terrain offre un schiste argileux (salitre). Ils 
y forment de légères excavations, où l’on voit l'empreinte de leurs dents; ce 
qui n'arrive d’ailleurs que dans les cantons où ils sont peu poursuivis. 

» Plusieurs fois, en parcourant les bois avec des hommes du pays qui me 
servaient de guide ou portaient mon bagage, j'ai profité des sentiers formés 
par le passage de ces animaux, surtout dans la région très-élevée, où une 
atmosphère presque toujours humide et froide donne à l'ensemble de la vé- 
gétation un caractère singulier. Dans cette région, en effet , les troncs des ar- 
bres et leurs rameaux étant tout couverts de petites fougères et de lichens, 
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particulièrement du genre Usnea, forment par leur entrelacement un sol 
factice où nous pouvions parcourir des espaces assez considérables à une.élé- 
vatiôn de 1,30 à 2,60 au-dessus du vrai sol (5). Aussi, lorsqu'un chemin 
de Tapir Pmchaque (camino de Danta) s'offrait dans notre direction, nous 
avions soin de profiter de cette route royale, ainsi que l’appelaient pompeu- 
sement les gens qui m’accompagnaient. J'étais étonné de voir les trouées que 
forment dans les bois ces sentiers, bien que les Tapirs marchent d'ordinaire 
à la suite les uns des autres, ainsi que j'ai eu occasion de le voir une fois au 
point du jour, où quatre de ces animaux , dont un petit, seretiraient d’unsalitre. 
Ces salitres sont si habituellement fréquentés par les Tapirs Pinchaques, lors- 
qu'ils n'y ont pas encore été poursuivis, que des chasseurs étaient sûrs, en sy 
rendant avec des chiens un peu avant le lever du soleil, d'en trouver toujours 
quelques-uns (les paresseux, disaient-ils). En général, cependant, ces animaux 
sont très-méfiants; car, ayant fait tendre des lacs en corde et en lianes près 
du salitre, placés avec toute la ruse et la précaution dont sont tapables les 
chasseurs‘du pays, etsur les passages les plus fréquentés, qu'on reconnaissait à 
des traces aussi nombreuses que celles qui se voient aux environs d’une petite 
source d’eau isolée à portée du bétail, aucun n’a repassé par ces endroits, 
bien que j'aie trouvé plus tard la preuve qu’ils étaient revenus au salitre. 
J'ai trouvé de ces battues (rastros) depuis 1400 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer jusqu'à 4400 mètres, presque au pied des neiges du Tolima 
(M. Boussingault donne pour la limite inférieure 4686). Ainsi l'on voit que 
l'animal peut passer d'une région où la chaleur moyenne est de 18°et 20° 
Réaumur à une autre où, dans la nuit, le: thermomètre descend souvent à 
zéro. Bien qu'il monte:si haut, là où le sol se couvre plus particulièrement de 
graminées ‘et de frailejon (Æspeletia grandiflora), cax jy ai vu fréquemment 
les signes de son passage, ainsi que les débris des Jeunes poses de l'Espeletia 
dont il avait mangé la partie tendre (cogollo), il paraît peu s'accoutumer à ces 
terrains découverts , et habite de préférence la partie boisée, les:grands bois 
fourrés dela région froide plus particulièrement encore que ceux plus clairs 
de la région un peu inférieure connue sous le nom de £erre tempérée. 
». Une fois à l'eau; il paraît qu'il reste tout le temps qu'il se croit pour- 


(1) Je cite ce fait parce qu’il montre comment des circonstances semblables (une basse 
température et une grande humidité), peuvent produire sur des latitudes très-différentes, 
des effets analogues : les personnes qui faisaient partie de l'expédition du Beagle ont, en effet, 
observé à l'extrémité australe de l'Amérique jusqu’au niveau de là mer ce 77 ai vu 4° nord 
environ de Péquateur par une hauteur de 3600 mètres. $ 
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suivi. À ma connaissance , un de ces animaux, plutôt que de quitter le torrent 
où il s'était réfugié, s'est laissé assommer par les grosses pierres qu'un chas- 
seur lui laïssait tomber sur la tête; seulement parfois il remontait ou descen- 
dait le torrent pour fuir. 

» A terre, il n'est guère plus dangereux, et je ne connais que trois cas où 
il a donné quelque signe de courage : le‘premier est relatif à un Tapir qui, 
poursuivi par de mauvais chiens, leur fit face en arrivant près de l’eau; le 
chasseur qui se présenta le premier hésitant à l’approcher, le Tapir courut 
sur Jai et le renversa avec sa trompe. Les deux autres cas sont relatifs à des 
femelles avec leurs petits : l'une, dans les bois, renversa un carguero, et 
l'autre, quoiqu'en domesticité, culbuta aussi une personne qui touchait le 
petit avec son parapluie. Je n'ai jamais entendu dire que personne ait été 
mordu par cette espèce. 

» L'individu que j'ai pu me procurer:fut débusqué sur les huit heures du 
matin, près du lieu appelé las Juntas, au pied du pic de Tolima, sur les bords'du 
Combayma, à 1918 mètres de hauteur suivant M. Boussingault. Il arriva de 
suite à l’eau ; là, entouré des chiens qui pour la plupartse tenaientsur la rive, il 
restait stationnaire au milieu du torrent, haussant de temps en tempssatrompe, 
faisant entendre un bruit que le fracas des eaux et les aboiements couvraient 
presque entierement ; il rompait le courant avec une grande facilité, et ceux 
des chiens qui cherchaïent à arriver jusqu’à lui en se jetant plus haut à l'eau 
étaient parfois submergés ; mais aucun ne fut blessé, et je crois même qu'en 
pareil cas ils le sont très-rarement. Après avoir reçu une balle qui lui trayersa 
l’aorte à la sortie du cœur, l'animal put encore passer la rivière. 

» C'était un jeune individu femelle qui portaitencore à la partie postérieure 
du corps les restes de sa livrée, où Pon distinguait plusieurs bandes et taches 
oblongues d’un blanc sale : le pelage, très-fourni sur le corps, était d’un brun 
tirant sur le noir ; les quatre jambes offraient des poils blancs clair-semés, 
surtout entre les cuisses ; sous le ventre on en voyait aussi quelques-uns; des 
poils blancs autour de l'organe femelle; il y avait, aux quatre pieds, une raie 
blanche sans poil; le bord des lèvres, aux deux mâchoires, était garni de 
poils gris, avec l'extrémité brune ; la trompe avait 80 millimètres depuis son 
extrémité jusqu'aux dents; l'animal la tenait inclinée ou pendante; la tête 
avait 54 centimètres de l'extrémité de la trompe jusqu'au bord interne de 
l'oreille ; 80 millimètres de distance entre les deux oreilles; 38 centimètres 
du bout de la trompe jusqu'à la nuque ; l'oreille, longue de 115 millimètres, 
avait son bord supérieur liseré de poils blancs; une petité touffe de poils 
blancs se voyait aussi au bas de son bord postérieur près là conque; le cou 
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était rond ; il n’y avait point, à la croupe, d'espace dénué de poil. Les chas- 
seurs qui avaient tué depuis peu d'années un grand nombre de ces animaux 
(plus de 30 ou 4o) m'assurèrent que l'espace nu de la croupe varie suivant 
les individus et qu'il se voit plus grand chez les vieux; ils croyaient que l’a- 
nimal acquiert cette callosité par le frottement en glissant souvent sur un sol 
très-fortentent incliné. Quoi qu'il en soit , plusieurs de ces peaux que j'ai vues 
conservées pour l'usage domestique (on s'en sert comme de couchettes) m'ont 
offert ces mêmes plaques plus ou moins étendues. 

» L’estomac a offert une grande masse de différents végétaux fraîchement 
triturés ; principalement du Chusquea scandens , ainsi que l'avait déja annoncé 
M. Roulin, et des fougères (Æelechos). 

» La chair de cet animal est ronge comme celle de l'ours et est bonne à 
manger. 

» Il résulte de mes observations que l'espèce du Tapir Pinchaque habite 
de préférence la région froide des Cordillères, et que, bien qu'elle descende 
souvent jusqu'aux rivières ou torrents qui coulent dans les gorges des mon- 
tagnes élevées et qui n'offrent guère un volume d’eau assez considérable qu’à 
leur arrivée dans la région tempérée, elle n'arrive pas jusqu'aux. grands 
fleuves ou cours d’eau de la région basse , qui est fréquentée, au contraire, par 
le Tapir commun. On peut dire de cette espèce qu'elle habite (du moins dans 
la Nouvelle-Grenade) la partie des Andes qui est aussi parcourue par l’Ursus 
ornatus; mes observations établissent aussi quelques points sur lesquels M. le 
D' Roulin n'avait pu offrir que des conjectures, savoir : 1° que la nouvelle es- 
pèce habite la Cordillère centrale aussi bien que la chaîne orientale; 2° que 
la couleur de la femelle est noire comme celle du mâle; 3° que le jeune porte 
la livrée comme celui de l'espèce commune; 4° que la place nue de la croupe 
qui paraît constante chez les adultes n'est point une disposition congénitale. 
M. Roulin avait fait remarquer l'absence du liseré blanc au bord de l'oreille 
des deux individus mâles qu'il avait observés: ma jeune femelle présentait ce 
liseré ; mais la différence dépendait-elle du sexe ou de l’âge? C’est ce que je 
ue saurais décider. » 


PATHOLOGIE. — Sur l'emploi de la pâte arsenicale pour le traitement local 
du cancer; par M. Manec. 
(Commissaires, MM. Duméril, Roux, Pelouze. ) 


« Depuis plus d'un an, je rassemble les matériaux d'un travail sur l’appli- 
cation de la pâte arsenicale au traitement local du cancer. Je ne me proposais 
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d'en entretenir l'Académie qu'après l'avoir complété dans toutes ses parties. 
Mais une Commission nommée dans son avant-dernière séance , se trouvant 
saisie de l'examen de cette question, je me détermine à appeler dès à pré- 
sent l'attention de l’Académie sur les résultats que j'ai obtenus. 

» Dans les premières applications que j'eus à faire de la pâte arsenicale, 
considérant son action comme purement escarrotique, Je pratiquai, selon 
l'usage, l'ablation des fongosités cancéreuses. 

» J'eus lieu d'observer que ,#dans les épaisseurs augmentées parles prolon- 
gements internes du cancer, sa chute n'avait été ni moins prompte, ni moins 
précise que dans ses parties les plus minces. L'action escarrotique avait 
complétement détruit celles-ci, tandis que, dans celles-là, elle s'était limitée 
à une couche d'environ un demi-centimètre d'épaisseur, et qu'au-dessous, 
toute la profondeur de la masse carcinomateuse se trouvait flétrie , atrophiée, 
sans que sa texture en fût désorganisée. 

» J'en dus conclure, 1° quant à la théorie, qu'au lieu d'interposer entre la 
pâte arsenicale et les tissus sains un medium capable d'empêcher où ralentir 
l'action du médicament, le corps cancéreux en était, avant la suppuration 
éliminatoire, frappé d’une sorte d’empoisonnement dans sa vitalité particu- 
lière, et 2° quant à la pratique, que l'ablation préalable des fongosités can - 
céreuses est parfaitement inutile. 

Deux femmes entrées dans mon service, et âgées, l'une de 62 ans, 
l'autre de 59, portaient au cou d'énormes ulcères cancéreux dont la circon- 
férence n'avait pas moins de 25 à 30 centimètres. Une autre femme, âgée de 
66 ans, en portait un de 12 centimètres de circonférence, qui s'étendait 
presque superficiellement de la joue sur l'aile du nez. ei l'épaisseur du 
cancer était d'autant plus mince qu'il n'offrait point de fongosités. Or, dans 
ce dernier cas, comme dans les deux autres, l'application, à même doté: de 
la pâte arsenicale amena le détachement du cancer sans que la joue ni l'aile 
du nez en fussent perforées. 

» J'en dus tirer cette importante conséquence que l'action destructive de 
la pâte arsenicale demeure limitée aux tissus carcinomateux et ne provoque 
au delà que la suppuration éliminatoire. 

» Rassuré par de nombreuses observations de ce genre, j'ai appliqué, 
depuis près d’un an, ce mode de traitement anx cancers de l'utérus. Tout ce 
que cette application n'a offert de nouveau, c'est une absorption plus prompte 
de l’arsenic et une réaction générale plus rapide: 

» Les urines, examinées selon la méthode de Marsh . ont toujours fourni 
des taches RER ES au plus tôt huit heures après 4 ét tu du médica- 
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ment, etau plus tard , quinze heures après. J'ai observé que l'élimination s o- 
père selon la promptitude de l'absorption. [Quand celle-ci a été rapide , les 
urines présentent de l'arsenic. pendant quatre ou cinq jours, et dans le cas 
contraire, jusqu'au septième. Mais l’arsenic paraît aussi dans les matières fé- 
cales, où l'élimination continue sept à huit jours après que les urines n'en 
offrent plus aucune trace. » 


M. »e Bonpy transmet un Mémoire de M.«A° Bouvann ayant pour titre : 
Nouveaux principes théoriques du mouvement et de. la résistance des 
fluides. Ce Mémoire, qui ne forme que la première partie d'un travail dont 
l'auteur se propose de soumettre l’ensemble au jugement de l’Académie, 
comprend la théorie de l'écoulement d'un fluide incompressible, soit par des 
orifices percés dans une mince paroi, soit par des ajutages. , 


(Commissaires , MM. Poncelet, Piobert.) 


M. Le Mivisrre pes Travaux PusLics transmet un Mémoire ayant pour titre : 
« Nouveaux appareils contre les dangers de la foudre, ou paratonnerres mis 
à la portée de toutes les classes de la société, » par M. Ricmarpor. 


(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Arago , Babinet.) 
M. Duran» adresse de nouvelles considérations sur diverses questions de 
physique générale. 


(Commission précédemment nonimée.) 


La Commission à l'examen de laquelle a été renvoyé le Mémoire de 
M. Prorry, concernant l’action du sulfate acide de quinine sur la rate, de- 
mande l’adjonction d’un chimiste. 

M. Pelouze est désigné à cet effet. 


CORRESPONDANCE. 


(Pièces de la séance du 30 janvier.) 


M. Frourexs fait hommage à l'Académie, au nom de M. F.-J. Pire, de 
Genève, de la première partie d'un grand ouvrage que ce naturaliste publie 
sur les Insectes névroptères (voir au Bulletin bibliographique). « Dans cette 
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vaste entreprise, dit M. Flourens, l'auteur a voulu mener de front l'anatomie 
des organes principaux, l'étude des métamorphoses et des mœurs et l'histoire 
des espèces. La partie déjà publiée, qui se compose d’un volume de texte 
et d’un volume de planches, embrasse la monographie des Perlides. Sur cent 
espèces qui s'y trouvent décrites et figurées, trente-six avaient été déjà 
décrites par d’autres auteurs. M. Pictet en mentionne en outre vingt-huit 
autres qu'il regarde à peu près comme certaines, mais quil n’a jamais eu 
occasion d'observer. » 


M. Frourens présente, également au nom de l’auteur, M. Poucner, un ou- 
vrage ayant pour titre : Théorie positive de la fécondation des mammiferes, 
basée sur l'observation de toute la série animale, ouvrage dans lequel l’au- 
teur se propose de démontrer que les phénomènes de la génération suivent, 
dans l'espèce humaine, les mêmes lois que dans les animaux mammifères. 


M. Banner présente la 3° année de l'Atlas des phénomènes célestes pour 
1843, par M. Dre. Cet atlas, augmenté pour cette année de plusieurs cartes 
et notamment d'un zodiaque où sont marquées toutes les étoiles que la Lune 
peut rencontrer, offre, comme dans les années précédentes, 14 marche des 
planètes au travers du ciel étoilé; il est curieux de remarquer que la planète 
Uranus, si longtemps absente de notre hémisphère, y rentre cette année. 
Quelques pages de texte indiquent les phénomènes que les cartes feront fa- 
cilement reconnaître tant aux astronomes qu'aux amateurs. 


M. le Minisrreper'InsrruCrIoN PUBLIQUE transmet un Dictionnaire statistique 
du département de la Sarthe que l’auteur, M. Pesche,. destine au concours 


pour le prix de Statistique fondé par M. de Montyon. (Voir au Bulletin 
bibliographique.) 


M. Marreucer, dont les Nouvelles Recherches sur l'électricité animale ont 
obtenu au concours de 1841 un des deux prix de Physiologie expérimentale, 
adresse ses remercîiments à l'Académie. 


M. Duvivier, l'un des candidats qui se sont présentés pour la place vacante, 
dans la Section de Médecine et de Chirurgie, par suite du décès de M. Larrey, 
adresse une Notice sur ses travaux scientifiques et sur ses services. 
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M. Genoy, candidat pour la même place, adresse une Notice imprimée sur 
ses travaux. ; 

Ces deux Notices sont renvoyées à l'examen de la Section de Médecine et 
de Chirurgie. 


M. Ramon DE La Sacra adresse une Note sur les résultats qui se déduisent 
du nouveau recensement des États-Unis relativement aux proportions d’aliénés 
qui se présentent dans chacune des races blanche et noire des États de l'Union. 


AGRICULTURE. — UVouvelle espèce de mürier, le mûrier Lou de la Chine. 
Note de M. pe Barrurr-BEAUvERT. 


« Le mûrier lou est cette variété qui, en Chine, où elle a été reconnue 
très-supérieure à toutes les autres , fait la base des éducations de vers à soie. 
Ce müûrier a paru, pour la première fois en France, il y a environ sept 
ans, dans les belles cultures de M. Camille Beauvais; et c’est par les soins 
éclairés de cet agronome que le lou a été considérablement multiplié et 
surtout étudié avec attention. 

» Il est résulté de ces études que ce mürier doit être désormais rangé 
au nombre des plus précieux du genre, car, outre qu'il produit une grande 
abondance de feuilles, il possède l'avantage de se reproduire facilement de 
bouture, et de s’aoûter parfaitement sous la latitude parisienne. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur l'asphyxie cutanée; par M. Fourcauzr. 
(Rectification relative à une précédente communication.) 


« Quelques erreurs m'’étaient échappées dans la Notice que j'ai eu l'hon- 
neur de présenter à la séance du 16 janvier dernier, et par conséquent dans 
les propositions qui sont insérées dans les Comptes rendus, relativement aux 
expériences que j'ai tentées sur les animaux. Les résultats des faits que j'ai 
observés devaient être énoncés de la manière suivante : 

» 1°, Quelques animaux, notamment les oiseaux, et même les canards, 
périssent plus promptement dans les bains d'eau que dans les bains d'huile à 
égale température. 

» 2°, La mort de ces animaux arrive ordinairement après huit ou dix 
heures d'immersion dans l’eau ayant 15 ou 20 degrés de température; elle 
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survient beaucoup plus promptement lorsque ce liquide n'offre que quelques 
degrés au-dessus de zéro. 
» 3°. Des tremblements, à courtes périodes, sont parfois le résultat de 
ces bains, chez quelques mammifères, ou de l'immersion répétée de leur 
- corps dans l'eau froide. Le thermomètre introduit dans l'anus indique que, 


dans ce cas, la chaleur ne se concentre pas vers les organes intérieurs et 
qu'elle diminue intra et extra. » 


M. Grau», d'Angers, écrit relativement à une méthode de traitement qu'il 
dit avoir employée avec beaucoup de succès contre la goutte et qu'il désire- 
rait soumettre au jugement de l’Académie. 


M. Grimaud sera invité à exposer sa méthode dans un Mémoire qui sera 
renvoyé à l'examen d'une Commission. 


M. Manxor, en qualité de secrétaire de l'Æssociation américaine pour l'a- 
sancement des sciences, adresse les deux premières livraisons des Comptes 
rendus des travaux de cette Société, qui a son siége à Washington, et-exprime 
le désir d'obtenir en échange les Comptes rendus des séances de l'Académie: 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Mare, inscrit depuis longtemps pour la lecture d’un Mémoire, prie 
l'Académie de vouloir bien lui accorder prochainement la parole. 


(Pièces de la séance du G février.) 


M. le Manisrre DE L'EnsrauorioN PUBLIQUE annonce à l’Académie que, d’après 
la nouvelle présentation qu’elle lui a faite en date du 16 janvier, présentation 
qui porte sur le même candidat que celle qui a été faite par l'École de Mont- 
pellier, il vient de nommer à la chaire de Chimie et de Physique de cette 
École M. Cauvy, qui réunit les conditions exigées. 


M. le Mousrre pe La Marne écrit que, le Gouvernement ayant autorisé 
l'établissement à Pondichéry d'une chaire de Chimie appliquée aux arts, il 
vient de confier ce cours à M. Pasquet, pharmacien de première classe de la 
Marine. M. le Ministre prie l’Académie de vouloir bien concourir au succès 
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de ce cours en mettant à la disposition du professeur la série des Comptes 
rendus de ses séances. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Araco met sous les yeux de l’Académie trois épreuves de gravure en 
relief sur pierre obtenues par M. Tüissier, épreuves qui, pour la finesse, la 
pureté et la fermeté des traits, peuvent rivaliser avec ce que l’on obtient de 
plus parfait de la gravure en bois. 


M. Gursourr adresse une Note sur un livre écrit probablement en 1619, et 
dont on a une seconde édition de l’année 1636, livre dans lequel se trouve émis 
le soupçon que le diamant pourrait bien être un corps combustible, Il s'agit 
de l'Histoire des pierres précieuses de Boèce de Boot; l'auteur remarque que, 
pour donner de l'éclat au diamant, on le place sur un champ noir, ce qui se 
fait en chauffant un peu de mastic noirei avec du noir d'ivoire et l'appliquant 
contre la face postérieure du diamant, qu'on a également un peu chauffé ; 
l'adhérence du mastic se fait d'une manière très-solide, ce qui n'a pas lieu 
pour les autres pierres précieuses. « Or, dit l’auteur, j'estime que cette 
mutuelle union du mastic et du diamant procède d'une ressemblance dans 
leurs matières et qualités, car les choses semblables se plaisent et s'unissent 
entre elles... et les choses qui ont une matière dissemblable ne se con- 
joignent point... Donc, puisque le mastic , qui est de nature ignée et inflam- 
mable, peut être facilement uni au diamant, c’est un signe que la matière du 
diamant est ignée et sulfurée, et que l'humide intrinsèque et primogène 
d'icelui , par le moyen duquel il a été coagulé, a été entièrement huileux et 
igné , tandis que l'humide des autres pierres a été aqueux. » 


CHIMIE. — Nouvelles recherches sur la théorie des radicaux dérives ; 
Lettre de M. À. Laurenr. 


« Mes derniers travaux sur les combinaisons du chlore et du brome avec 
les carbures d'hydrogène, m’ayant démontré que ces composés renferment 
du chlore ou du brome, et non des hydracides, je devais en conclure que 
l'oxygène doit se combiner avec ces carbures sans passer nécessairement à 
l'état d’eau; il fallait le prouver par expérience, Jusqu'à présent les chi- 
mistes ne sont pas parvenus à combiner l'oxygène avec un hydrogène car- 
boné sans détruire celui-ci, ou sans lui faire éprouver des substitutions plus 
ou moins irrégulières; je viens de faire, avec un de ces carbures, et son 
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oxyde et son acide. Il résulte, tant de ce fait que des combinaisons chlo- 
rurées correspondantes, que la théorie des acides hydratés ne peut plus se 
soutenir, quil faut adopter celle de Davy et de Dulong. En introduisant 
cette modification importante dans ma théorie des radicaux dérivés, j'ai pu 
établir un système qui s'applique avec la plus grande facilité à tous les com- 
posés de la chimie organique, qui forment des groupes dans lesquels il entre 
plus de trois à quatre espèces. » 

M. Laurent expose les bases de son système dans une Note assez déve- 
loppée que nous ne pouvons reproduire, à raison des notations nouvelles 
employées par l'auteur, notations qui exigeraient la fonte de caractères 
particuliers. 

M. Founcaurr écrit que, dans le cas où l'ordre du jour ne lui permettrait 
pas d'obtenir la parole dans cette séance pour présenter de nouveaux travaux 
à l'appui de sa candidature à la Section d'Économie rurale, il prierait l'Aca- 
démie de ne plus le comprendre dans le nombre des candidats. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés, présentés par 
MM. Dinay, Denare pe Canrereux et Marrmessen. 


À 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


M. Payev, au nom de la Section d'Économie rurale, présente la liste 
suivante de candidats pour la place vacante dans cette Section par suite 
du décès de M. de Morel-V'indé, 

1°. M. Rayer; 
2°. M. Decaisne; 
3°, MM. Oscar Leclerc et Vilmorin, ex æquo. 


Les titres de ces candidats sont discutés. L'élection aura lieu dans la pro- 
chaine séance. MM. les membres en seront prévenus par lettres à domicile. 


La séance est levée à 6 heures. FE. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences ; 


re semestre 1843; n° 5; in-4°. 

Eloge de C.-H.-Chr. Marc, premier médecin du Roi; par M. PARISET, 
secrétaire perpétuel de l’Académie royale de Médecine ; lu en séance le 6 décem- 
bre 1842; in-4°. 

Annales de la Société Entomologique de France; tome IE, 3° trimestre 1842 ; 
in-8”°. 

Ailas des Phénomènes célestes, donnant le tracé des mouvements apparents des 
Planètes, à l'usage des Observateurs ; par M. Cu. DIEN ; 3° année, 1843; in-4°. 

Dictionnaire topographique, historique -et statistique du département de la 
Sarthe; par M. PESCHE ; 6 vol. in-8°. (Adressé pour le concours de Statistique.) 

Résumé des principales Recherches d’ Anatomie, de Physiologie, de Chirurgie, 
du docteur GERDY ; in-8°. 

Théorie positive de la Fécondation des Mammifères ; par M. Poucer ; in-8°. 

Dictionnaire étymologique des mots français, techniques et autres, qui viennent 
du grec ancien ; par M. E. MARCELLA; 3° et dernière livr.; in-8°. 

Journal de Chimie médicale ; février 1843; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; janvier 1843 ; in-80. 

Table analytique des auteurs cités et des matières contenues dans les tomes XVII 
à XXVIE (1831 à 1841) du Journal de Pharmacie et des Sciences accessoires ; in-8°. 

Journal des Connaissances utiles; janvier 1843; in-8°. 

La Clinique vétérinaire ; 14° année; février 1843; in-8°. 

Revue des Spécialités et des Innovations chirurgicales ; janvier 1843; in-8°. 

Encyclographie médicale; tome IE, 4° livr. ; in-8°. 

Le Technologiste; n° 41; février 1843; in-8°. 

Histoire naturelle, générale et particulière des Insectes névropières ; par 
M. PICTET ; 1° monographie: famille des Perlides; in-8° ; r vol. de texte et 
1 de planches. ; 

Novorum actorum Academiæ cæsareæ Leopoldino-Carolinæ naturæ curio- 
sorum, voluminis duodevicefimi supplementum alterum ; exhibens Hexricr 
ScauLrzn; lbrum de Cyclosi plantarum cum tabulis ; 33° Livr. ; in-4°. 

Astronomische. . . Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 467; in-4°. 
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Ueber die... Recherches géologiques sur la structure des montagnes du Har: ; 
par M. Hausman; Gôttingue, 184 ; in-4°. 

Della... Mémoire sur l’ Absorption vénéneuse ; par M. Panrzza ; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; t. IE, n° 5. 

Gazette des Hôpitaux; t. V,n® 13 à 15. 

L'Expérience ; n° 292. 

L'Echo du Monde savant; n° 9 et 10; in-4°. 

L'Examinateur médical; n° 15. 
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